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PREFACE. '^ ' 

The want of a French Reading Book that should con* 
tain a greater variety of lessons than is to be fouiid in 
any book with which the compiler is acquainted, and 
which should at the same time possess attractions suffi- 
cient to animate and encourage the young pupil, has led to 
this compilation. The title page shows the gênerai di- 
visions of the work : the table of contents, will, it is hoped, 
show that the sources whence the pièces are drawn are 
numerous and well approved. The compiler hopes that 
he has attained his object, the making of an agreeable 
book, without losing sight of what should always be a 
pronûùent object in school books, the inculcation of vir- 
tuous prmciples. 

In abridging the comédies of Molière, no altération, 
except of a word or two, has been made in the text. The 
orthography of each writer has been followed, especially 
in the imperfect and conditional tenses of verbs, that tho 
pupil may btcome acquainted with the différences that 
exist amongst the best writers. Great care has been 
taken in the typographical exécution of the work; but the 
difficulties of printing a foreign language are too manifold 
for the compiler to présume that he has entirely surmount- 
ed them. He only hopes that the work will be found as 
correct at least as any American édition of a foreign 
book; and the enterprizeof thepublishers, in stereotyping 
the work, will enable them to correct whatever errors may 
be discovered, should the work meet with that patronago 
which is respectfully solicited. 

BOSTON, BfARCH 10, 18S2. 
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FRENCH FIRST CLASS BOOK. 



L Forgiveness of Injuries. 
Le fils d'Aaron Raschid vint se plaindre d'un homme qui 
avoit calomnié sa mère, et en demander vengeance. O 
mon fils, dit le calife, tu vas faire plus de tort à ta mère 
que le calomniateur : tu vas faire penser qu'elle ne t'a 
peint appris à pardonner. 

II. Hie Belief in Rétribution Salutary. 
Un roi vertueux, dans un moment de colère alloit faire 
périr un innocent. O roi, lui dit-il, mon supplice va finir 
avec ma vie ; mais le tien va commencer. Le roi fit 
grâce. 

III. The Couniry of the Sage, 
Anaxagoras connut la nature d'une manière beaucoup 
plus étendue que tous les autres philosopheis qui l'a voient 
précédé. On lui reprochoit un jour l'indifférence qu'il 
avoit pour sa patrie ; il répondit, en montrant le ciel du 
bout de son doigt : Au contraire, je l'estime infiniment. 

IV, The Sage too long neglected. 
Anaxaooras se voyant vieux, pauvre et abandonné, 
s'enveloppa dans son manteau, et résolut de se laisser 
mourir de faim. Périclès en fut averti, et il en parut ex- 
trêmement affligé. Il s'en alla en grand hâte trouver 
Anaxagoras ; il le pria très-instamment de changer de 
résolution. Il déplora le malheur de ] 'état, qui alloit perdre 
un si grand homme, et le sien en particulier, parcequ'il 
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alloit être privé d'un conseiller fidèle. Anaxagoras lui 
découvrit son visage mourant ; O Périclès, lui dit-il, ceux 
qui ont besoin d'une lampe, ont soin d'j mettre de l'huile. 

T. Bless and curse not. 
A1.CIBIADE ayant été condamné à mort par les Athéni- 
ens, tous ses biens furent confisqués, & il fut enjoint à 
tous les prêtres & à toutes les prêtresses de le maudire. 
Parmi ces dernières il "s'en trouva une, nommée Théano, 
qui eut seule le courage de s'opposer à ce décret, disant 
qu'elle étoit prêtresse pour bénir et non pour maudire. 

VI. Durable Satisfaction. 
On exhortoit Henri IV à traiter avec rigueur quelques 
places de la Ligue qu'il avoit réduites par la force. **La 
satisfaction qu'on tire de la vengeance ne dure qu'un mo- 
ment, dit ce généreux prince ; mais celle qu'on tire de la 
clémence est éternelle. ' 

VIL Time well chosen. 
Louis XI. étant en prière dans une église, un pauvre 
clerc vint lui représenter, qu'après avoir déjà langui dans 
les prisons pour une dette de quinze cens livres, il alloit 
être arrêté pour la même somme,. & qu'il étoit absolument 
hors d'état de payer. Le roi la paya dans l'instant, & lui 
dit : Vous avez bien pris votre tems ; il est juste que j'aie 
pitié des malheureux, puisque je demandois à Dieu d'a- 
voir pitié de moi. 

VIII. Fanaticism confounded. 

Le duc de Guise qui étoit à la tête des armées de Charles 
IX. surprit un scélérat qui vouloit l'assassiner, & qui lui 
confessa que l'intérêt de sa religion l 'avoit obligé déformer 
ce dessein, pour se délivrer, & délivrer ceux de son par- 
ti d'un si grand ennemi. Le duc, au lieu de lui faire souf- 
frir la peine que méritoit un si noir attentat, lui pardonna & 
se contenta de lui dire : Mon ami, si ta religion t'a obligé de 
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Touloir m'ôter la vie sans m'entendre, la mienne m'oblige 
à te donner la vie & la liberté, après t 'avoir entendu : var 
t'en, & sois plus sage. 

IX. The best Dinner Hour. 
Un homme vint un jour consulter Diogène, pour savoir 
à quelle heure il devoit manger : '* Si tu es riche, lui dit- 
il, mange quand tu voudras ; si tu es pauvre, quand tu 
pourras." 

X The Measure of a King. 

Philippe, roi de Macédoine, étant tombé, & voyant 
rétendue de son corps tracée sur la poussière, s'écria : 
Grands dieux ! que nous tenons peu de place dans cet 
univers. 

XI. True Leaming is modest. 

On faisait au célèbre docteur Abott-^osephy l'un des 
plus savans musulmans de son siècle, une question extra- 
ordinaire et difficile. Il avoua ingénument son ignorance. 
Sur cet aveu, on lui reprocha de recevoir de fort grosses 
pensions du trésor royal, sans être cependant capable de 
résoudre les points de droit sur lesquels on le consultait. 
" Ce n'est point une merveille, répondit-il ; je reçois du 
trésor à proportion de ce que je sais : mais si je recevais 
à proportion de ce que je ne sais pas, toutes les riches- 
ses du califat ne suffiraient pas pour me payer." 

XII. Friendship has Limits. 
M. DE CiNa-MARs proposait au maréchal de Fabert, 
d'entrer dans le complot qu'il formait pour perdre le car- 
dinal de Richelieu. '* J'ai pour maxime, lui dit le maré- 
chal, d'entrer dans les intérêts de mes amis, et jamais 
dans leurs passions. Quiconque me méprise assez pour 
exiger de moi ce que je crois contraire à mon honneur et 
à mon devoir, me dispense, par cette insulte, des égards 
et de la considération que je lui dois." L'amitié envisia- 
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gée ainsi, est la sauve-garde de la société : vue danfl un 
mitre sens, elle serait son fléau. 

XIII. Cruns not mode for Brothers. 
Dans la sanglante bataille, que le prince Louis de Bade 
gagna près de Pederwardin, un janissaire laissa tomber 
son turban. Comme il parut aussi passionné pour le rar 
voir, qu'embarrassé de le demander, l'Allemand, qui 1^- 
Toit ramassé, le lui rendit généreusement, ajoutant ces 
mots en langage Turc : Mon cher, voilà votre turban. 
Vous ê't es soldat, je le suis aussi ; nous devons nous trai- 
ter en frères. Le janissaire, plein de joie, & ne voulant 
pas céder en grandeur d'ame, reprit son turban d'une 
main, & de l'autre fit présent de son mousquet à l'Alle- 
mand, & lui dit : '' Si nous sommes frères, je n'en ai plus 
besoin." 

XIV. It is more glortoua to spare than to kill, 

François I. après avoir fait à la bataille de Pavie tout 
ce qu'on pou voit attendre de l'homme du monde le plus 
intrépide, fut forcé de se rendre ; mais il ne voulut se 
rendre qu'au viceroi de Naples. Monsieur de Lannoy, 
lui dit-il, voilà l'épée d'un roi, qui mérite d'être loué, pu- 
isqu 'avant de la perdre, il s'en est servi pour répandre le 
sang de plusieurs des vôtres, & qu'il n'est pas prisonnier 
par lâcheté, mais par un revers de fortune. Lannoy se 
met à genoux, reçoit avec respect les armes du prince, 
lui baise la main, & lui présente une autre épée, en dis- 
ant : Je prie votre majesté d'agréer que je lui donne la 
mienne, qui a épargné le sang de plusieurs des vôtres. 

XV. Hunger ta ofien xmpaHerU. 
Un jour Henri IV- fut harangué par un* ambassadeur, 
qui commença par ces mots : " Sire, quand le grand 
Scipiôn arriva devant Carthage — " Le roi, qui prévit à ce 
début la longueur ennuyeuse du discours, & qui voulut le 
faire sentir à l'ambassadeur, l'interrompit en lui disant : 
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Qauid Scipion «mv«i à Carthage» il avoit diné^ k, moi j« 
suis à Jeun. 

XVI. «â êoji 4Ênêwer tum$ awtuf fVrath. 
LÀ marquis de St. André sollicitoit un petit gouverne- 
ment ; Louvois, qui avoit reçu quelques plaintes contre 
lui, le lui refusa : '' Si je recommençois à servir^ je sais 

[ bien ce que je ferois," repartit cet officier en colère. £f 
que feriez-vous ? lui demanda le ministre d'un ton tout à 
isât brusque. " Je règlerois si bien ma conduite," répli- 
qua St. André, " que vous n'j trouveriez rien à redire.'* 
Louvois fut si agréablement surpris de cette chute, à la- 
quelle il ne s'attendoit pas, qu'il accorda ce qu'on lui de- 

i mandoit. 



XVII. FamiUarity nuide a Mark of Respect. 

Un officier Gascon, étant à l'armée, parlait assez haut 
à un de ses camarades. Comme i] le quittoit, il lui dit 
d'un ton important^ ''Je vais dîner chez Villars." Le 
maréchal de Villars^ se trouvant derrière cet officier, lui 
dit avec bonté^ " a cause de mon rang, et non à cause de 
moi, dites, Monsieur de Villars." Le Gascon, qui ne se 
croyait pas si près du général, lui répondit cependant, 
avec beaucoup de présence d'esprit, '' On né dit point 
Monsieur de César." 

XVin. J^ever ioo oîd to Leam, 

Le sophiste Lucius, étant venu à Rome, rencontra 
l'empereur Mare-Aurèle, et lui demanda où il allait : f'Je 
vais, répondit le prince, entendre les leçons de Sextus le 
philosophe." Lucius, étonné, leva les mains au ciel pour 
marquer sa surprise: **I1 n'y a rien là qui doive vous 
étonner, reprit Marc-Aurèle ; à tout âge il n'est point 
honteux d'apprendre ce qu'on ne sait pas.^' 

XIX. The Sympaihy of Interest. 
Vn mal contagieux avoit. fait périr le troupeau d^un 

2 
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Berger. Le Loup Tapprit, & voutet Itn en témoigner 
regrets. 

Ah ! Berger, est-il bien vrai qu'il tous soit arrive un si 
grand malheur ? Quoi ! tous avez perdu tout votre trou- 
peau, tous ces moutons si beaux, si doux, si gras ! ^'en 
suis pénétré ; j'en verserois volontiers des larmes de sang. 

Que je te suis obligé, répondit le Berger ! Je vois que 
tu as un cœur très-compatissant, lorsque le malheur d'an-* 
trui est la source du tien. . 

XX. Btlf Reproach a êujfficieni Reproach. 

Louis XIV., se nettoyant les pieds, un valet-de-chann 
bre qui tenait la bougie, lui laissa tomber sur le pied de 
la cire toute brûlante. " Vous auriez aussi bien fait de 
la laisser tomber à terre," lui dit le roi sans s'émouvoir. 

Un portier du parcj qui avait été averti que ce prince de- 
vait sortir par la porte qu'il gardait, ne s'y trouva pas, et 
se fit long-temps chercher. Il vint tout en courant. C'é- 
tait à qui l'accablerait d'injures. ** Pourquoi le grondez- 
vous ? dit le monarque avec bonté ; croyez-vous qu'il ne 
soit pas assez affligé de m 'avoir fait attendre ?" 

XXI. To prevetU EvU ta to do €hod. 

Un chimiste romain, nommé Poli, avait découvert une 
composition terrible, dix fois plus destructive que la pou- 
dre à canon. Il vint en France en 1702, et fit homage 
de son secret à Louis XIV. Ce prince voulut juger par 
lui-même de la composition et de l'eflTet de cette décou- 
verte chimique. Il en fit faire l'expérience sous ses yeux. 

"Votre procédé est ingénieux, dit-il ensuite à Poli: l'ex- 
périence en est terrible et surprenante ; mais les moyens de 
destruction employés à la guerre, sont sufiisans : je vous 
défends de publier celui-là. Contribuez plutôt à en per- 
dre la mémoire ; c'est un service à rendre à l'humanité." 
Ce fut sous cette condition que ce grand monarque accor- 
da une récompense au chimiste. 
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XXIJ. True JBoêpMity i$ never Jbnptety. 

Li^s b%bitan8 de Cumea envoyèrent demander à ror»» 
oie d'ApoUon, e'ili devaient livrer au rm de Perse un cer* 
tain Pactjas qui s'était mis sous leur proteetion. L'oraclo 
répondit qu'il fallait le livrer. JÎriâtodicuê, un des pre- 
nûers de la ville, soutint que l'oracle n'avait pu fidre une 
réponse aussi horrible, et accusa les députés de fausselé. 

La ville, sur cette représentation, chargea Aristodicus d'y 
aller lui-^meme avec de nouveaux députés ; l'orade fit la 
neme réponse. Aristodicus, se promenant mécontent 
auteur du temf^e, aperçut un nid d'oiseaux qu'il détruisit 
à coups de perres. Alors il sortit du sanctuaire une voix 
qui lui cria : '' Détestable mortel ! qui te donne la hardi- 
esse de chasser d'ici ceux qui sont sous ma protection ?" 

£h quoi! grand Dieu! répondit aussitôt Aristodicus, ne 
nous ave>*vous pas ordonné vous*même cette action si in*- 
juste, en nous c<munandant de livrer Pactjas qui s'est 
mis sous notre protection ? — Impies que vous êtes, reprit 
le dieu, puisque vous savez que c'est un crime d'abandon- 
ner ceux qui se jettent entre vos bras, pourquoi venez- 
vous me consulter ? 

XXIII. Chut the Tonchrione of CowrUsy. 

Le grand 'Condé étant allé saluer Louis XIV. après le 
gain de la bataille de Sénef, le roi se trouva sur le haut 
du grand escalier à Versailles. Le prince, qui avait de 
la peine à monter à cause de sa goutte, s'écria : " Sire, 
je demande pardon à votre majesté, si je la fais attendre." 
"Mon cousin, "lui répondit Louis XIV., **ne vous pressez 
pas : on ne saurait marcher bien vite, quand on est aussi 
chargé de lauriers que vous Fêtes. *<. 

XXIV. Prayer a cure for Mevenge, 
Un jeune homme, qui avoit de grands sujets de plain- 
tes contre un autre, alla trouver un vieil hermite, et lui 
dit qu'il étoit résolu de se venger. Le bon vieillard fit 
tout ce qu'il put pour l'en dissuader ; mais, voyant que 
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ses exhortations étoîent inutiles, et que le jeune homme 
persistoit toujours dans le dcrssein de sa Tendance, il lui 
dit : Au moins, mon ami, prions Dieu ensemble avant 
que vous exécutiez votre résolution. 

En même temps il conmiença sa prière de cette sorte r 
*' Il n'est plus nécessaire, mon Dieu, que vous preniez 
notre défense, et que vous vous déclariez notre protec- 
teur, s 11 est vrai, comme le prétend ce jeune homme, 
que nous puissioBs. et quelious devions nous venger nous* 
mêmes/' Le jeune homme fut si frappé et si effrayé de 
ce début, qu'il se jeta aux piedb de l'hermite, demanda 
pardon à Dieu, et protesta de ne vouloir jamais de mal à 
celui contre lequel il avoit été irrité. 

XXV. Whatever û, is righi. 

Un homme, se promenant un jour dans la campagne, 
regardoit les chênes, qui sont de grands arbres, qui por«> 
lent un petit fruit qu'on nonune gland, et qui n'est pas 
plus gros que le pouce : il remarqua, en même temps, une 
petite plante, qui touchoit à la terre, et qui portoit de» 
citrouilles quatre fois grosses comme sa tète. Cet homme 
dit en lui-même : ''Il me semble que si j'avois été en la 
place du Créateur, j'aurois mieux arrangé les choses : la 
cftrouUle auroit dû venir sur ce grand arbre, et le gland 
sur cette petite plante.'* 

Pendant que cet homme raisonnoit ainsi, il se trouva 
très-disposé à dormir, et, comme il faisoit fort chaud, il 
se coucha à l'ombre sous un grand chêne. Lorsqu'il dor«- 
moit, il vint du vent, qui fit tomber un gland sur le bout 
de son nez, ce qui le réveilla. Alors cet homme s'écria : 
*' J'avoue que je ne suis qu'un sot, et que Dieu a raison 
d'avoir arrangé les choses telles qu'elles sont ; que se- 
cois-je devenu si la citrouille eût été sur le chêne ? elle 
Ht'eût écrasé la tête en tombant.' 

XXVI. Jî Friend in netd. 
H. Frixnd, premier médecin de la reine d'Angleterre^ 
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•voit assisté au parlamefit en 1773, c<Hiiflpte député du 
bourg de Launcestoa, et s'ét^nt élevé avec force contra 
le nuBÎstère. Cette conduite ayant indisposé la cour, on 
suscita à Friend un crime de haute trahison, et il fiit en<> 
fermé, au mois de Mars, dans la Tour de Londres. 1 

Environ six mois après, le ministre tomba malade, et en* 
voya chercher Richard Mead, autre médecin, et intime ami 
de Friend. Après s'être instruit à fond de la maladie du 
ministre, il lui dit qu'il lui répondoit de sa guérison, mais 
qu'il ne lui donneroit pas seulement un verre d'eau, que 
Friend, s<m ami, ne fut sorti de la Tour. 

Le ministre, quelques jours après, voyant sa maladie aug«« 
mentée, fit supplier le roi d'accorder la liberté au prisonnier* 
L'ordre expédié, le malade crut que Mead alloit ordonner ce 
qui convenoit à son état ; m^ ce médecin persista dans 
sa résolution jusqu'à ce que son ami fût rendu à sa famille. 

Après cet élargissement, Mead traita le ministre, et 
lui procura en peu de temps une guérison parfaite. Le 
soir même, û porta k Fnend environ trois mille guinées, 
qu'il avoit reçues, pour ses honoraires, en traitant les 
malades de son ami pendant sa détention, et l'obligea à 
recevoir cette somme, quoiqu'il eût pu la retenir légitime- 
ment, puisqu'elle étoit le fruit de ses peines. n;^ 

XXVII. Filial Love the Charm of Yautk. 

Frédéric II, étant un jour très-affairé dans son ap- 
partement, sonna à plusieurs reprises, et personne ne vint. 
Il ouvrit sa porte, et trouva son page endormi dans un 
fauteuil. U avança vers lui, et alloit le réveiller^ lorsqu'il 
aperçut un bout de billet qui sortoit de sa poche. Il fut 
curieux de savoir ce que c 'étoit ; il le prit, et le lut. 

C 'étoit 4ine lettre de la mère du jeune homme, qui le 
remercioît de ce qu'il lui envoyoit une partie de ses gagea 
pour la soulager dans sa misère. Elle finissoît par lui dire, 
que Dieu le béniroit pour cette bonne conduite. Le roi, 
après avoir lu, rentra doucement dans sa chambre, prit une 
bourse de ducats, et la glissa avec la lettre dans la poche 
du page. ^ 
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Rentré dans sa chambre, il sonna si fort, que fe page 
«e réveilla, et entra. ''Tu as bien dormi!" lui dit le 
roi» Le page voulut s'excuser. Dans son embarras il 
mit par hasard la main dans sa poche, et sentit avec éton- 
nement la bourse. Il la tire, pâlit, et regarde le roi, eik 
versant un torrent de larmes, sans pouvoir prononcer une 
seule paxole. "Qu'est-ce?" dit le roi; "qu*as-tu?'* 

''Ah l sire," dit le jeune honune, en se précipitant à 
genoux,. " on veut me perdre; je ne sais ce que c'est 
que cet argent que je trouve dans ma poche. " ' 'Mon ami, '* 
dit Frédéric, "Diewnous envoie souvent le bien en dor- 
mant ; envoie cela à ta mère, salue-la de ma part, et 
assure-la que j'aurai soin d'elle et de *o^l^ 

XXVIII. Malice anftoered hy Silence, 
Un paysan chargé de fagots, criait par les rues r 
' ' Grare ! gare !" afin qu'on se rangeât de son passage. Un 
petit-maître, vêtu de soie, n'ayant point obéi à l'avertis* 
sèment, eut son habit déchiré. Il courut aussitôt faire sa 
plainte au commissaire. Le rustique est interrogé ; mais 
il ouvre la bouche sans proférer une seule parole. 

£tes-vous muet, mon ami ? lui dit le commissaire. 
Non, non,monsieur, interrompit le plaignant, c'est belle 
malice : parce qu'il ne peut se défendre, il fait le muet ; mais 
quand je l'ai trouvé en mon ehemin, il criait comme un 
possédé. Gare ! gare ! — £h bien, dit le commissaire, que 
ne vous rangiez-vous ? 

XXIX. A Teacher should be free. 
Abistippe demandait cent drachmes pour élever le fil» 
d'un citoyen très-riche. Cet homme, qui était avare, se 
récria beaucoup sur cette somme : Je pourrais, dit-il, à 
moins de frais, avoir un esclave habile dans les lettres,, 
qui instruirait mon fils. — Eh bien, répondit le philosophe, 
achetez cet esclave : il fera bientôt de votre fils un autre 
lui-même, par le cœur et par les sentimens : voyez quel 
profit ! Au lieu d'un esclave,^ vous en aurez, deux.. 
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XXX. AcHons must he jttdged bf Motwe$, 
Le Loup prêt à rendre les derniers soupirs, jettoit un 
regard sur sa vie passée, & ezaminoit ses actions. Je 
suis vraiment un pécheur, disoit-il : cependant, sans me 
flatter, je crois qu'il y en a de plus grands que moi. J'ai 
fait du mal ; mais j'ai fait aussi du bien. 

Un jour, je m'en souviens, un agneau écarté de son trou- 
peau, vint, en bêlant, se jetter près de moi ; je pouvois l'é- 
trangler ; rien n'étoit plus facile ; je n'j touchai pas. Pré- 
cisément vers le même tems, j'eus la patience d'écouter 
les railleries & les propos outrageans d'une brebis, avec 
une indifférence d'autant plus digne d'admiration, que je 
n'avois rien à craindre, n'y ayant aucun chien qui la gardât. 
Je puis attester tous ces faits, interrompit un renard de 
ses amis, qui le disposoit à ht mort : toutes les circon- 
stances en sont encore présentes à ma mémoire. Cétoit 
dans le tems où tu manquas d'être étranglé si misérable- 
ment, par cet os que La Gcnie eut ensuite la bonté de te 
tirer du gosier. 

XXXI. Self'IrUerest afaUe Standard of Judgemeni. 

Une dispute sur la préséance s'étoit élevée parmi les 
animaux. Que l'homme en soit le juge, dit le Cheval * 
il n'est pas intéressé dans la querelle ; il sera impartial. 
Mais a-t-il l'intelligence nécessaire ? dit la taupe. Sau- 
ra-t-il discerner notre mérite que les meilleurs yeux ne 
découvrent pas toujours î En effet, reprit l'âne je ne croi- 
rai jamais que l'homme ait assez de pénétration. Taisez- 
vous,, interrompit le cheval. Le moins fondé à croire sa 
cause bonne, est toujours le premier à révoquer en doute 
les lumières de son juge. 

L'homme est pris pour juge. Homme, s'écrie le lion, 
d'après quelle règle comptes-tu apprécier notre mérite? 
D'après le plus ou le moins d'utilité que je retire de vos 
services, répliqua l'honune. A merveille ! dit le lion, 
piqué de la réponse ; combien serais-je alors au dessous 
de l'âne.. 
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Notre différend, continua le Lion, est, si j'en juge 
bien, une dispute absolument inutile. Regardez moi 
comme le plus considérable ou comme le moindre de tous, 
la chose m'est égale : je me connois, et c'est assez. Cela 
dit, il quitta l'assemblée. Le sage éléphant, le tigre har- 
di, Tours toujours grave, le chey|d avec son air noble, le 
Renard content de sa finesse ; en un mot, tous ceux qui 
séntoient ou croyoient. sentir leur mérite, suivirent bien- 
tôt son exemple. 

Ceux qui se retirèrent les derniers, et qui murmurèrent 
le plus de la rupture de l'assemblée, furent— 4a taupe et 
l'ane. 

XXXII. Better to be put to JÊeaih for Innocence thanfor 

Guilt. 

Le plus vertueux des païens. Société, fut accusé d'im- 
piété, et immolé à la fureur de l'envie et du fanatisme. 
Lorsqu'on lui rapporta qu'il avoit été condamné à mort 
par les Athéniens : et eux, dit il, le sont par 4a nature. 
Mais, c'est injustement, s'écria sa femme. Voudrois^u, 
reprit-il, que ce fut justement ? 

XXXIII. *èn Enemy an incompétent Witness. 
Gustave III, signala les com'mencemens de son règne 
par plusieurs traits de générosité entre lesquels on peut 
encore placer celui-ci. Une personne, ajant demandé à 
lui parler, dit qu'elle venoit l'avertir qu'un homme en 
place formoit des projets contre sa majesté. Le roi, 
n'ignorant pas que le dénonciateur étoit ennemi du pré- 
tendu coupable, le renvoya, en lui disant : ^' Allez vous 
réconcilier avec votre ennemi, et je pourrai ensuite vous 
écouter et vous croire." 

XXXIV. True Mbility not inconsiatent with Lahor. 

Hatemtai était le plus libéral des Arabes de son temps. 
On lui demanda s'il avait jamais connu quelqu'un qui eut 
le cœur plus noble que lui ; il répondit : " Un jour, après 
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avoir fait un sacnfice de quarante chameaux, je sortis à la 
campagne avec des seigneurs arabes, et je vis un homme 
qui avait ramassé une charge d'épines sèches pour brûler. 
Je lui demandai pourquoi il n'allait pas chez Hatemtai, 
où il 7 avait un grand concours de peuple, pour avoir part 
au régal qu'il faisait. Qui peut manger son pain du tra- 
vail de ses mains, me répondit-il, ne veut pas avoir obli- 
gation à Hatemtai. Cet homme ; ajouta Hatemtai, a le 
cœur plus noble que moi." 

XXXV. TrifUng Indulgenceê form the Basis of desiruc» 

tive Habits. 

'Platon, vojant un jeune homme jouer, lui en fit des re- 
proches très-vifs : '* Je ne joue qu'un très-petit jeu, lui 
répondit le jeune homme. — £h ! comptez-vous pour rien^ 
répliqua le sage, l'habitude du jeu que vous contractez 
par-là ?" 

XXXVI. Seljishness a Cure for Gaming, 

Le fils d'un riche habitant de la ville de Riom, avait 
perdu une somme considérable au jeu : '' Je la paierai, lui 
dit son père, parce que l'honneur m'est plus cher que l'ai^ 
gent. Cependant, expliquons-nous : vous aimez le jeu, 
mon fils ; et moi, les pauvres. J'ai moins donné depuis 
que je songe à vous pourvoir. J'y rononoo 5 un joueur 
ne doit pas songer à se marier. Jouez tant qu'il voua 
plaira, mais à cette condition : je déclare qu'à chaque 
p^e nouvelle, les infortunés recevront de ma part autant 
d'argent que j'en aurai compté pour acquitter de sembla^ 
blés dettes. Commençons dès aujourd'hui." La somme 
fiit sur-le-champ portée à l'hôpital. £t le jeune homme 
se montra désormais plus sage. ^ 




.r-' 



XiXVIL The Remembered are not JDead. 

On demandait à Valérie, dame Romaine, pourquoi, jeu- 
ne encore, elle refusait de prendre un second époux. Le 
premier, répondit-elle, n'est mort que pour les autres ; il 
vit, il vivra toujours pour moi« 
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XXXV III. T0 Uve by ihe Deaih ^iko9e wUrnUio di$ 

iwice, 
Robert, l'un des fils de Guillaume*le*CoiiquéraQl» 
ayant été blessé d'une flèche empoisonnée, les œèdeoioa 
lai déclarèrent qu'il ne pouvait guérir qu'en faisant promp- 
tement sucer sa blessure, '' Mourons donc, dit*-il ; je n» 
serai jamais assez cruel et assez injuste pour souffrir que 
quelqu'un s'expose à mourir pour moi." Cependant Syb- 
ille, son épouse, profita du moment où il dormait pour s^-» 
cer sa plaie ; et, de cette manière, elle perdit la vie en li^ 
sauvant à son époux. 

XXXIX. Crood Deeds ouiUve gréai Tombé, 

A0B8ILA8, roi de Lacédémone, près de mourir, dè^ 
manda, qu'on ne fît de lui aucune statue ni portrait, 
*' Si j'ai fait, dit il, quelques belles actions, ce seront les 
q^oaumens de ma gloire : mais si je n'ai rien fait de r^ 
marquable, les portraits et les statues ne rendront pas 
ma mémoire illustre." 

XL. Ta da toUhout ia to ohiain, 
Lb prince de Conti, firère du grand Condé, quoique ac*» 
ci^blé d'infirmités, ne se livrait dans sa manière de vivrf;, 
à aucune fantaisie, à aucun caprice. £n vain la prince»* 
se, son épouse, Tinvit ait-elle à se traiter lui-même aveo 
moins de sévérité 9 ^' £a b% livrant à un goût, lui répoa- 
dait-il, on s'accoutume à se livrer à tous les autres. Il 
faut savoir, ou ne pas tout désirer, ou se passer souvent 
de ce qu'on désire," 

XLI. The Océan no FlaHertr. 

Un jour Canut le Grand, roi d'Angleterre, étoit sur le 
bord de la mer avec toute sa cour. Ses courtisans, qui, 
selon la coutume, étoient des flatteurs, lui dirent qu^ 
étoit le roi des rois, et le maître de la mer et de la terre. 
Canut, qui avoit de la religion et du bon isens, saisit cette 
occasion pour se moquer de ces flatteurs, et leur faire voir 
qu'il avoit trop d'esprit pour être la dupe de leurs sots di»* 
cours. 

Pour cela, il fit apporter une chaise, et s'assit dessus \ 
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c'étoit le teâipn du fl«ix de ta mer. Canut, parlant à cet 
ttément, lui dit : " La terre où je suis eut à moi, et je suis 
totk tfMîlre i je te ootiMAande done de rester tô tu es, et 
de a^ataneer pas poilr mouiller mes pieds !" Tous eeux 
ftti eâtendirent ees paroles prisèrent que le roi étoit fo« 
éb siEnaginer que la mer alloit lui obéir. 

CependcAt elle eontinuoit d'aranéer, et eafîn rint mou^ 
iller les pieds du monarque. Alors Canut, se levant, dit 
aux flatteurs t '' Vous tojez comment je suis le maître de 
ht mer \ apprenez par*^ que la puissance des rois est bien 
peu de chose. Il n'y a, dans la vérité, d'autre roi que 
Dieu, par qui le eiel, la terre et la mer sont gouremés.** 

XLII. CmeUy ckecked by Flnnne8ê. 

Dans le temps de la révolte du parlement d'Angleterre 
contre le roi Charles I.,'Fairfax général de l'armée du 
parlement, ayant mis le siège devant Gloucester, place 
qui tenoit pour le roi, se servit d'un cruel stratagème pouf 
^liger le Baron Capel, qui en étoit gouverneur, à se 
rendre à discrétion. 

Capel avoit un fils unique, âgé de dix-sept uis, bien 
fyk et plein d'esprit, qui étudioit à Londres. Fairfax le 
fit amener dans son camp. Il proposa ensuite une entre-' 
vue au gouverneur. Capel se rendit au lieu dont on étoit 
convenu ) mais il f\it bien étonné de voir son fils, nu jush 
qu'à la ceinture, les mains liées derrière le dos, au milieu 
de quatre soldats, deux qui avoient le poignard levé con- 

Ue lui, et deux qui hiitenoient le pistolet appuyé sur l'es- 
tomac. 

Pendant qu'il regardoit ce triste spectacle, il entendit 
un des officiers de Fairfax, qui lui dit : '* Préparez-voua 
à vous rendre ou à voir répandre le sang de votre fils.'* 
Capel pour toute réponse cria à son fils avec fermeté : 
*'Mon fils, souvenez-vous de ce que vous devez à Dieu 
et au Roi !" paroles qu'il répéta trois fois. 

Il rentra ensuite dans la place, et exhorta les officiers 
à périr plutôt que de capituler. FaiHax ne put s'empê- 
cher d'admirer une action aussi noble, et, dès que Capel 

fiit retiré, il fit habiller son fils, et le renvoya à Londres. 
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XLIII. Honeêty is the best Policy^ 
Une femme fort pauvre, mais qui «voit ht consokiiîui 
d'avoir une fille aimable, se présenta avec cette jeune per- 
sonne à Taudience du Cardinal Farnèse. Elle lui exppsa 
qu'elle étoit sur le point d'être renvoyée avec sa fille d'un 
petit appartement qu'elles occupoient chez un homme fort 
riche, parce qu'elles ne pouvoient lui payer cinq sequins 
qui lui étoient dus. 

Le ton d'honnêteté avec lequel elle représentoit son 
malheur fit aisément comprendre au cardinal qu'elle n'j 
étoit tombée que parce que la vertu lui étoit plus chère 
que les richesses. Il écrivit un mandat, et la chargea de 
le porter à son intendant. Celui-ci, après l'avoir ouvert, 
compta sur-le-champ cinquante sequins : '' Monsieur, '* 
lui dit cette femme, je ne demandois pas tant, et certaine- 
ment monseigneur s'est trompé." 

L'intendant, pour faire cesser la contestation, fiit lui- 
même obligé d'aller parler au cardinal. Son éminence, 
en reprenant son mandat, dit aux deux personnes qui 
étoient présentes, "Vous avez tous raison, je m'étoia 
trompé, le procédé de madame le prouve :" et au lieu de 
cinquante sequins, il en écrivit cinq cents, qu'il engagea 
la vertueuse mère à accepter pour marier sa fille. 

XLIY. Love of CourUry stronger than even MaUmal 

Love, 

Lors de l'invasion de Xerxès dans la Grèce,. on vit à 
Sparte combien l'amour de la patrie a d'empire sur les 
âmes grandes et fortes : hommes, femmes, enfans, vieil- 
lards, tous les âges, toutes les conditions se disputèrent 
la gloire de lui faire les plus grands sacrifices. 

Une mère, armant son fils, pour le combat, et lui remet- 
tant son bouclier: ''Rapporte-le, dit-elle, ou qu'on te 
rapporte dessus." L'usage des Lacédémoniens était de 
rapporter sur leurs boucliers ceux qui mouraient en com- 
battant vaillamment. 

Une autre apprenant qu'un de ses fils était tombé glo- 
rieusement sur le champ de bataille, s'écria : '' Je ne m'en 
étonne pas, c'était mon enfant !" Apprenant que soq 
second fils avait sauvé sa vie en fuyant lâchement : ''Il 
n'était donc pas mon fils !" dit-elle avec indignation. 
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Une troisième avuit cinq fils à l'armée, et attendait des 
notivelles de la bataille. £Ue en demande en trcfmblant 
à. un esclave qui venait de Tannée. Vos cinq fils ont 
été tués, lui dit-il. — Vil esclave, reprit-elle, est-ce là ce 
que je te demande ? — Nous avons gagné la victoire, 
répliqua l'esclave. La mère court au temple, et rend 
grâces aux dieux. 

Une quatrième voyant, au siège d'une ville, son fils 
aîné tomber mort au poste qu'elle lui avait assigné : 
** Qu'on appelle son fi-ère pour le remplacer," s'écria-t- 
elle aussitôt. 

XLV. tioconici. 
Les Lmcédémoniens étaient singulièrement avares de 
puroles, et le laconisme a pris son nom de la brièveté de 
leurs discours. Un député d'Abdère ayant parlé très- 
long-temps en présence du roi Agis II, lui demanda ce 
qu'il dirait de sa part à ses concitoyens ? '' Dis-leur, 
répondit le monarque, que pendant ton discours, j'ai 

gardé le silence." 

Un autre ambassadeur, après une harangue d'une lon- 
gueur insupportable, fit à ce prince une question sembla- 
ble : Dis à tes concitoyens, répondit-il, que nous avons 
eu beaucoup de peine, toi à finir, moi à t 'entendre. 

Un ofiîcier firançais, qui avait rendu trop facilement un 
poste important, voulut s'excuser des reproches que lui 
en faisait son général : "le poste, lui dit-il, était indéferir 
dahle. Ce mot n'est pas frcuiçais," lui répondit seule* 
ment le général. 

Un Lacédémonien avait faii peindre une mouche sur 
son bouclier : " Cet ornement est trop faible, lui dit quel- 
qu'un, pour être aperçu de Tennemi. — Oh ! répondit-il, 
je lui montrerai cette mouche de si près, qu'il la trouvera 
plus grosse encore qu'elle n'est réellement." 



On reprenait un autre Spartiate, de ce qu'étant boiteux, 
il osait s'armer contre l'ennemi : **Mon dessein est de 
combattre, non de fuir«" répondit-il. 

3 
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Xerzès, roi de Perse, écrivit à Lé<midaa, roi de Lacé- 
démone : ** Rends les armes." ** Viens les prendre," ré- 
pondit le prince Spartiate. 

XLVI. True Honeaty needs no Bribe. 

Un homme très-pauvre trouva une bourse qui contenait 
cent pièces d'or. '' Cet argent n'est point à moi, se dit- 
il à luinmême : cherchons quel est s<m maître." ^£t aus- 
sitôt il fit publier que si quelqu'un avait perdu une bourse, 
il pouvait s'adresser à lui. Le propriétaire se présenta 
bientôt, se faisant connaître à des signes non équivoques : 
"Je vous la rends, lui dit le pauvre, et je me félicite 
qu'elle soit tombée entre mes mains." 

Cet homme, plein de joie et de reconnaissance, le prie 
d'accepter vingt pièces d'or, comme une preuve de sa 
gratitude : le pauvre les refuse ; il lui en ofire dix : il les 
refuse encore. Enfin, le maître de la bourse la jette à 
terre: ''Puisque vous ne voulez rien accepter, je n'ai 
rien perdu," s'écrie-t-il. Le pauvre prit alors une pièce 
d'or pour satisfaire le maître de la bourse ; mais il la 
donna aussitôt à des mendians qui passaient par-là. 

XLVII. Humanity is qf no Party, 
Eif 1755, le Prince Charles Edouard^ fils aîné du pré- 
tendant au trône d'Angleterre, layant ^rdu dans ce roy- 
aume une bataille décisive, fut boursuWi de très-près. Il 
erra long-temps seul, toujours s|ir le ppint de tomber entre 
les mains de ceui^ qui le cherchaieix. Ayant, un jour, 
fait dix lieues à pied, excédé de fatigue, épuisé de faim, 
il entra dans la maison d'un gentilhcjtamie qu'il savait bien 
n'être pas de sofi parti. 

Ce gentilhomme, n'écoutant cependant que sa généros- 
ité, lui prodigua tous les secours que sa situation exigeait, . 
et garda sur son asile un secret inviolable. Au bout de 
quelque temps il fut accusé à ce sujet, et cité devant les 
juges. 

Il se présenta à eux a^ficie rmoté- r " So nfi rez qu'avant 
de subii' rilil«rK>gatoire^ leur. flit. il, jf ¥^ww ilf mnndr le- 
quel d'entre vous; si le fils du prétendant se fut réfiagié 
dans sa maison, eut été assez vil et assez lâche pour le 



^■" 
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?" A cette question, le tribunal se sépara de lai« 
même, en renyojrmnt l'accusé absous. 

XLVIII. The Unforhmaie mrt UU KmitsL 
Uv bomme honnête, infortuné veuf, el chargé de 
<Hize enfans, à l'existence desquels il devait pounroir 
avec un modique revenu de quatre cents florins que lui 
ri4>portait une charge, présenta un placet à Joseph II, 
pour le supplier d'augmenter ses appointemens. L'em« 
pereur lui demanda où il logeait, et lui promit de penser 
à lui. 

£n effet, après s'être fait rendre un compte exact de 
la conduite de cet homme, il se transporta chez lui, accom- 
pagné d'un seul chambellan. Il le trouva assis, et ré- 
fléchissant tristement sur son sort. Ce malheureux, reçon^ 
naissant son souverain, se jette à ses pieds. Le prince 
le relève, et demande ses enfans. Ils arrivent, le prince 
les compte, et est surpris d'en trouver douze : '' Pour- 
quoi, dit-il, n'en avez-vous marqué qu'onze dans votre 

placet ? 

Votre majesté saura qu'on mit devant ma porte, il y a 
peu de temps, un enfant que personne ne voulait rece- 
voir ; mon cœur s'ouvrit à la compassion, et je lui ai 
fidt pculager le pain de mes propres enfans." L'emper* 
eur, touché de cet acte d'humanité si conforme aux senti- 
mens de son cœur, assura sur-le-champ au vieillard une 
pension de dix-huit cent florins. 

XLIX. Ugliness taxed hy the jSncietUi, 
Philofœmen, le plus grand homme de guerre qui de 
son temps fut dans la Grèce, qui illustra si fort la répub- 
lique des Achéens par son rare mérite, et que les Ro- 
mains mêmes ont appelé par admiration le dernier des 
Grecs ; Philopœmen était pour l'ordinaire vêtu fort sinn 
plement, et marchait assez souvent sans suite et san» 
train. 

Il arriva seul en cet état dans la maison d'un ami qui 
l'avait invité à prendre un repas chez lui. La maîtresse 
du logis, qui attendait le général des Achéens, le prit 
pour un domestique, et le pria de vouloir bien l'aider à 



2S nONCB riRST cl^ss booc 

faire la cuisine, parce que son mari était absent. Pfaîlo* 
pœmen quitta sans difficulté son manteau, et se mit à fen- 
dre du bois. 

Le mari étant survenu dans cet instant, s'écria, dans 
la surprise que lui causa un tel spectacle : ** Qu'est-ce 
donc, seigneur Philopœmen, et que veut dire ceci ?— 
.C'est, répliqua le général en souriant, que je paie l'in- 
térêt de ma mauvaise mine." 

L'état actuel de la société ne permet peut-être pas une 
telle simplicité ; mais nous devons au moins retenir de 
l'exemple des anciens, de jouir des commodités de la vie 
sans affectation, et avec une parfaite tranquillité d'âme. 
N'aimons le luxe que pour les artistes et les artisans qu'il 
fait vivre, -et que notre cœur reste simple au milieu de 
l'éclat dont le monde nous environnera. 

L. Simplicity of Ancient Etiquette, 

Les anciens se faisaient honneur de la simplicité de 
leurs mœurs ; et, en effet, c'était peut-être à elle quo 
les peuples les plus renommés d'entre eux devaient leur 
plus grande force. 

Pendant la guerre que l'empereur Probe fit aux Per» 
ses, comme il s'était assis à terre sur l'herbe pour j 
-prendre son repas, qui n'était composé que d'un plat de 
pois cuits la veille, et de quelques morceaux de porc salé, 
on vint lui annoncer l'arrivée des ambassadeurs de Perse. 

Sans change^ ni de posture, ni d'habit, qui consistait 
en une casaque, non de pourpre, mais de laine, et en un 
bonnet, qu'il portait parce qu'il n^avait pas un cheveu, il 
commanda qu'on lest fît i^procher, et il leur dit, qu'il 
était l'empereur, et qu'ils pouvaient dire à leur maître 
que, s'ils ne pensaient à lui, il allait rendre en un mois 
toutes ses campagnes aussi nues d'arbres et de grains 
que sa tête l'était de cheveux ; et en même temps il ôta 
son bonnet, pour leur faire mieux comprendre ce qu'il 
disait. 

Il les invita ensuite à prendre part à son repas, s'ils 
avaient besoin de manger ; sinon, qu'ils n'avaient qu'à 
se retirer à l'heure même. Les ambassadeurs firent leur 
rapport à ^eur prince, qui fut effrayé, aussi bien que sea 
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«oldats, d'avoir affaire à des gens si ennemis des délices 
et du Ittxe. Il vint lui-même trouver l'empereur» et ac- 
corda tout ce qu'on lui demandait, 

LI. A Swedish Cure for DuelUng, 
Gustave Adolphe, le conquérant du Nord, regardoît les 
combats particuliers comme la ruine de la discipline. 
Dans le dessein d'abolir dans son armée cette coutume 
barbare, il avoit prononcé la peine de mort contre tous 
ceux qui se battroient en duel. Quelque temps après que 
cette loi .eut été portée, deux officiers supérieurs, qui 
avoient eu quelques démêlés ensemble, demandèrent au 
roi la permission de vider leur querelle l'épée à la main. 
Gustave fut d'abord indigné de la proposition : il y 
consentit néanmoins ; mais, il ajouta, qu'à vouloit être 
témoin du combat, dont il assigna l'heure et le lieu. Il s'y 
rend avec un corps d'infanterie, qui environne les deux 
champions. Ensuite il appelle le bourreau de l'armée, 
et lui dit : ''Dans l'instant qu'il y en aura un de tué, 
coupe devant moi la tête de l'autre." » 

A ces mots les deux officiers restèrent quelque temps 
immobiles ; mais, reconnoissant bientôt la faute qu'ils 
avoient faite, ils se jetèrent aux pieds du roi, lui demand- 
èrent pardon, et se jurèrent l'un à l'autre i\pc éternelle 
amitié. , 

LU. To live well is io îive long. 
Theodose le Grand avoit commis des juges à l'examen 
d'une conspiratidh qu'on prétendoît formée contre sa per- 
sonne. Comme il les exhortoit à procéder avec équité Se 
avec douceur : ** Notre premier soin, dît un des commis- 
saires, doit être de songer à la conservation du prince." 
Songez pltdôt à sa réputaiton, répond Théodose ; ^*e«f en- 
tiel pour un empereur n*est pm de vivre longtemps, mais de 
bien vivre, 

LUI. Generosity its oivn Reward, 
Dans un débordement de l'Adige le pont de Vérone fut 
emporté, une arcade après l'autre. Il ne restoit qu© 

a* 
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celle du milieu^ sur laquelle étoit une maison Se dans 
cette maison une famille entière. Du rivage on voyoit 
cette famille éplorée tendre les mains, demander du se- 
cours. Cependant la force du torrent détruisoit à vue 
d'œil les piliers de l'arcade. 

Dans ce péril le comte Spolverini propose une bourse 
de cent louis à celui qui aura le courage d'aller sur un 
bateau délivrer ces malheureux. Il y avoit à courir le 
dfinger d'être emporté par la rapidité du fleuve, ou de 
voir, en abordant au-dessous de la maison, crouler sur 
soi l'arcade ruinée : le concours du peuple étoit innom- 
brable, & personne n'osoit s'offrir. 

Dans ce moment passe un villageois. On lui dit quelle 
est l'entreprise proposée, & quel sera le prix du succès. 
Il monte sur un bateau, gagne à force de rames le milieu 
du fleuve, aborde, attend au bas de la pile que toute la 
famille, père, mère, enfants & vieillards, se glissant le 
long 4'une corde, soient descendus dans le bateau. Cour- 
age, dit-il, vous voilà sauvés. 

. Il rame, surmonte l'eflbrt des eaux, & regagne enfin 
le rivage. Le comte Spolverini veut lui donner la récom- 
pense promise : Je ne vends point ma vie, lui dit le villa- 
geois, mon travail suffit pour me nourrir, moi, ma femme 
& mes enfants ; donnez cela à cette pauvre famille, qui 
en a besoin plus que moi. . 

LIV. Avarice rébtiked by a Radisk, 
Un paysan de Bourgogne, chez lequel Louis XI. 
avoit quelquefois mangé, pendant qu'il n'étoit que Dau- 
phin, se présenta à lui, après qu'il fut monté sur le trône. 
Se lui fit présent d'une rave d'une grosseur extraordinaire, 
comme lui rendant une sorte d'hommage par la rareté de 
cette racine. Louis la reçut avec beaucoup de bonté Se 
fit même payer la rave fort généreusement. 

Le seigneur du village, à qui le paysan raconta sa bon- 
ne fortune, s Imagina que la sienne étoit faite, s'il donnoit 
à Louis quelque chose de plus digne d'un prince. Il alla 
à ia cour, Se lui présenta un des plus beaux chevaux <^'il 
eut. 
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Louis XI. reçut son présent avec autant de marques 
de bonté qu'il avoit reçu la rave, &. après avoir lui-même 
fait l'éloge du cheval, il ajouta : qu'on m'apporte ma 
rave. Tenez, dit-il, voici une rave des {dus rares dans 
son genre, aussi bien que votre cheval : je vous la donne 
V & grand merci. 

LV. The Ab9 without Mannêrs. 

Henri IV. passant par une petite ville, plusieurs dép- 
utés vinrent au devant de lui, pour le haranguer : un 
d'entre eux ayant commencé son discours, fut interrompu 
par un âne, qui étoit à vingt pas delà, & qui se mit à 
braire : Messieurs, dit le roi, parlez chacun à votre tour, 
s'il vous plait ; sans cela, je ne puis vous entendre. 

LVI. The Reformed ahould be encouragea. 

La miséricorde divine avoit conduit un homme vicieux 
dans une société de Sages, dont les mœurs étoient saintes 
&. pures ; il fut touché de leurs vertus ; il ne tarda pas à 
les i^iiter, & à perdre «ses anciennes habitudes : il devint 
juste, sobre, patient, laborieux & bien&isant. 

On ne pouvoit nier ses œuvres, mais on leur donnoit 
des motifs odieux ; on vantcit ses bonnes actions, sans 
aimer sa personne ; on vouloit toujours le juger par ce 
qu'il avoit été, & non par ce qu'il étoit devenu. Cette 
injustice le pénétroit de douleur ; il répandit ses larmes 
dans le sein d'un Tieux Sage, plus juste & plus humain 
que les autres. 

O mon fib, lui dit le vieillard, tu vaux mieux que ta 
réputation ; rends-en grâces à Dieu. Heureux celui 
qui peut dire, mes ennemis Se mes rivaux censurent en 
moi des vices que je n'ai pas ! Que t'importe, si tu es 
bon, que les honunes te poursuivent comme méchant ? 
N'as-tu pas pour te consoler deux témoins éclairés de tes 
actions, Dieu & ta conscience ? 

LVII. JVb Confidence where there ta no PHncîpîe. 
Trois habitant^ de Balck voyageoient ensemble ; ils 
rencontrèrent un trésor, & ils le partagèrent ; ils continu- 
èrent leur route» en s'entretenant de l'usage qu'ils feroi- 
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ent de leurs richesses. Les vivres qu'ils avoient fk>rtés 
étoient consommés ; ils convinrent qu'un d'eux iroit en 
acheter à la ville, & que le plus jeune se chargeroit de 
cette commission ; il partit. 

Il se disoit en chemin : Me voilà riche ; mais je le 
serois bien davantage sij'avois été seul quand le trésor 

s'est présenté Ces deux hcMumes m'ont enlevé mes 

richesses . . . Ne pourrois-je pas les reprendre ? . . . . Cela 
me seroit facile. Je n'aurois qu'à empoisonner les vivres 
que je vais acheter ; à mon retour, je dirois que j'cd dîné 
à la ville ; mes compagnons mangeroient sans défiance^ 
& ils mourroient. Je n'ai que le tiers du trésor, & j'au- 
rois le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs se disoient r 
Nous avions bien à faire que ce jeune homme vînt s'as- 
socier à nous : nous avons été obligés de partager le tré- 
sor avec lui ; sa part auroit augmenté les nôtres, & nous 
serions véritablement riches . > . . Il va revenir, nous avons 
de bons poignards. . . . 

Le jeune homme revint avec âetf vivres empoisonnés ; 
ses compagnons Passassinèrent : ils mangèrent ; ils mou- 
rurent ; & le trésor n'appartint à personne. \ 

LVIII. Solitude no Retreatjrom had Passions, 
Un religieux, sentant sa colère s'allumer dans son mon- 
astère, dit en lui-même : "Je m^en irai dans le désert, 
afin que n'ayant là personne avec qui je puisse avoir 
aucun démêlé, cette passion se calme." S'étant donc 
retiré au fond d'une caverne, sa cruche, qu'il avait remplie 
d'eau, se renversa trois fois de suite. Cet accident l'irrita 
si fort qu'il jeta la cruche et la cassa. Mais aussitôt^ 
rentrant en lui-même, il dit : " Le démon de la colère m'a 
trompé ; car, quoique je sois seul, il ne laisse pas de me 
vaincre : puis donc que partout où il y a à combattre, 
nous avons besoin de patience et du secovi^ de Dieu, je 
m'en retournerai au monastère.^' 

LIX. Ignoranct best conteaUd by Silence. 
Molière allait avec Chapelle à Auteuil, dans un bate- 
let. Ils discoururent sur Descartes et sur Gassendi, et 
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finirent par prendre pour juge de leur différend un minime 
qui se trouvait être leur compagnon de voyage. *'Je 
m'en rapporte au révérend père, dit Molière, si le système 
de Descartes n'est pas une fois mieux imaginé que tout 
ce que Gassendi a débité pour nous faire adopter les rê- 
veries d'Epicure." Le religieux répondit par un hem! 
hem ! qui donnait aux deux amis sujet de croire qu'il 
était connaisseur en cette matière. 

'' Oh ! parbleu ! mon père, dit à son tour Chapelle, qui 
se crut attaqué par l'apparente approbation du minime, il 
faut que Molière convienne que Descartes n'a formé 'son 
système que comme un mécanicien, qui imagine une belle 
machine, sans faire attention à l'exécution." Le minime 
sembla se rangbr du côté de Chapelle par un second hem ! 
hem ! 

Molière, piqué de ce que son rival triomphait, redoubla 
d'efforts, et opposa de si bonnes raisons aux opinions de 
Gassendi, que le religieux fut obligé de s'y rendre par un 
troisième hem ! hem ! qui semblait décider la question en 
sa faveur. Chapelle, • 'échauffant, reprit encore une fois 
l'avantage à en juger par les hem ! hem ! du minime. 

La dispute continuait avec beaucoup de vivacité quand 
on arriva devant le couvent des Bons-Hommes. Là, le 
religieux demanda qu'on le mît à terre ; et avant de 
sortir du bateau il alla prendre sous les pieds du batelier 
sa besace, qu'il y avait mise en entrant : c'était un frère 
quêteur ; les deux savans n'avaient point vu son enseigne. 

Konteux de s'être ainsi disputés devant un homme qui 
n'y entendait rien, ils se regardèrent d'abord l'un et l'au* 
tre sans se rien dire. Molière, revenant ensuite de son 
étonnement, dit à Baron qui était de la compagnie, mais 
trop jeune pour avoir pris part à une pareille conversa- 
tion : *' Voyez, petit garçon, ce que fait le silence quand 
il est observé avec conduite." 

LX. Forgiveness our Intereat a» well oê our Duty. 
M. DE Mole, premier président au parlement de Paria 
sous la minorité de Louis XIV, étant allé inutilement de- 
mander à la reine régente, qui logeait alors au Palais- 
Royal, la liberté de Brousselj couaeillQr «u parlement* 
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que cette princesse tenait en prison pour sa conduite se* 
ditieuse, fut arrêté à la Croix du Trahoir, par une troupe 
de mutins qui lui demandèrent si Broussel avait sa liberté. 

Le premier président ayant répondu que la reine Tayait 
refusé, un des plus audacieux prit Mole par un petit tou* 
pet de barbe qu'il portait au menton, et lui dit insolem- 
ment : ^' Retournez donc au Palais-Royal, et ne revenes^ 
point que M. Broussel n'ait sa liberté !" 

Le premier président fut obligé de rebrousser chemin. 
Il obtint effectivement la liberté du conseiller, et tout se 
tranquillisa. Un particulier vint bi^itôt apprendre à M. 
de Mole que le séditieux qui l'avait si grièvement offensé 
était un apothicaire, son voisin. M. de Mole envoya 
chercher cet apothicaire avec main-forte. •" 

Le pauvre disciple d'£sculape fut fort embarrassé quand 
a se vit en présence du premier président. Ce magistrat 
lui demanda s'il savait pourquoi on l'avait fait venir: 
*'Ah! monseigneur, répondit-il, je vois bien que von» 
êtes informé de tout, et j'implore votre miséricorde !" 

Il s'était jeté à genoux. M. d»Molé le fit relever en 
lui disant : '' Je ne vous ai pas envoyé quérir pour cela, 
mais pour vous avertir que vous avez un méchcmt voisiiL 
Ainsi défiez-vous-en ; il pourrait vous perdre. Adieu." 
Telle fut la vengeance de ce grand homme.X 

LXI. The Expectation of Weaîth and Power an Obsiack 

to Education. 

Chosroes, roi de Perse, avait un ministre qui faisait sa 
gloire, et qui lui avait toujours montré beaucoup d'attache- 
ment. Ce ministre vint cependant un jour lui demander 
la permission de se retirer: ** Pourquoi veux-tu me quit- 
ter ? lui dit le monarque ; j'ai fait tomber sur toi la rosée 
de ma bienfaisance ; mes esclaves ne distinguent point 
tes ordres des miens : je t'ai approché de mon cœur, ua 
t'en éloigne jamais." 

Le sage Mitrane répondit : " O roi ! je t'ai servi avec 
zèle, et tu m'en as trop récompensé ; mais la nature m'im- 
pose aujourd'hui des devoirs sacrés : souffre que je les 
remplisse. J'ai un fils ; il n'a que moi pour lui appren- 
dre à te servir un jour comme je t'ai servi. 
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Vj €01186110, dit Chosroès, mais à une conditîoa. Par- 
mi les hommes de bien. que tu m'as fait comiaître, il n'en 
est aucun qui soit aussi ^ne que toi d'éclairer et de 
former Tame de mon fils : finis ta carrière par le plus 
grand service qu'un homme puisse rendre aux autres 
hommes ; qu'ils te doivent un bon maître. Je connais la 
corruption de la cour : il ne faut pas qu'un jeune prince 
la respire ; prends mon fils, et va l'instruire avec le tien 
dans la retraite, au sein de l'innocence et de la vertu. 

Mitrane obéit à cet ordre ; et cinq ou six ans après, il 
revint avec les deux jeunes gens. Chosroès ne trouvant 
pas son fils égal en mérite à celui de son ministre, s'en 
plaignit à celui-ci : <' O roi, lui repartit Mitrane, mon fils 
a fait un meflleur usage que le tien des leçons que j'ai 
données à l'un et à l'autre. Mes soins ont été partagés 
également entre eux ; mais mon fils savait qu'il aurait 
besoin des hommes ; je n'ai pu cacher au tien que les 
hommes auraient besoin de lui." 

LXIL* Reitgnmtton and Pmtience, r&yal ViriHes, 
Philippe II, roi d'Espagne, avait armé une flotte à 
jamais célèbre, qu'on nomma l'invincible, parce qu'on 
présumait trop de sa force. Elle ne devait rien moins 
que conquérir l'Angleterre ; mais la tempête la détruisit 
entièrement à la vue des côtes de la. Grande-Bretagne. 
Lorsqu'on apprit ce désastre à Philippe II, il était à 
écrire ; il répondit seulement : '' Je ne l'avais pas envoyée 
combattre les vents." Et il reprit tranquillement la 
plume. 

Une autre fois, ayant passé une nuit entière à faire 
des dépêches, il les donna, sur le matin, à son secrétaire, 
qui les étala toutes sur une table pour y itiettre les adres- 
ses. Pour qu'elles ne s'effaçassent point, il voulut ré- 
pandre du sable dessus ; mais comme il était à moitié 
endormi, au lieu de la sablière, il prit l'écritoire, et la 
renversa sur le papier, de manière que tout l'ouvrage de 
la nuit fut perdu, l^ilippe lui dit tranquillement ; '* Voilà 
le cornet à Tencre, et voUà la sablière :" et, sans autre 
mouvemei^ d^impatience, il se mit à récrire ses dépêches. 
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LXIII. Deaih dUarmedby Chriêtian PhUosopny, 

Le Chancelier More ayant refusé de reconnoître Henri 
VIII. roi d'Angleterre, pour chef suprême de l'église, fut 
dépouillé de sa dignité, et jeté dcuis une prison. On lui 
enleva ses livres, son unique consolation au milieu de 
toutes les horreurs qui l'environnoient ; mais on ne put 
jamais lui enlever la tranquillité d'âme qui le soutenoit 
dans ses disgrâces. 

Ses amis firent tout ce qu'ils purent pour le gagner, en 
lui représentant qu'il ne devoit point être d'une autre 
opinion que le grand conseil d'Angleterre: *'J'ai pour 
moi toute l'église," répondit-il, ''qui est le grand conseil 
des Chrétiens." 

Sa femme le conjurant d'obéir au roi, et de conserver 
sa vie pour la consolation de ses enfans : '' Combien d'an- 
nées," lui dit-il, "pensez-vous que je puisse vivre ?" — 
'* Plus de vingt ans," répondit-elle. — ** Ah ! ma femme," 
répliqua More, " voulez-vous donc que je change l'éterni- 
té avec vingt ans ?" 

Ayant été condamné à périr du dernier supplice, on 
vint lui dire que le roi avoit modéré l'arrêt de mort rendu 
contre lui, à la peine d'être seulement décapité. ''Je 
prie Dieu," répondit-il, "de préserver tous mes amis 
d'une semblable clémence !" 

Etant au pied de l'échafaud, il appela un homme, au- 
quel il dit : " Mon cher ami, je vous prie de m'aider à 
monter, " afin que vous puissiez vous vanter de m'avoir 
rendu te dernier service." 

Ayant mis la tête sur le billot, et s'appercevant que sa 
barbe, qui étoit fort longue, étoit étendue de telle sorte 
que le bourreau l'auroit coupée en l'exécutant, il le pria 
de l'accommoder de façon qu'elle fut conservée. ''^^ 
d'où vient," lui dit le bourreau, " que vous vous mettez 
en peine de votre barbe, vous à qui l'on va couper la tête ? 

"Cela m'est fort peu important," lui répliqua More, 
"mais c'est pour toi que je parle; veux-tu être accusé 
de ne pas savoir ton métier, puisqu'on t'a ordonné de me 
couper la tête, et non pas la barbe ?" Il reçut la mort 
avec la tranquiUité. d'un chrétien et le sang-firoid d'an 
philosophe, v 
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ILXiy. TVtie Wtêdom claùns na ffomage. 

Si Toud Totilez Vous faire aimer, et si vous désirez que 
l'on Yous rende justice, laissez oublier aux autres que 
¥ous êtes faenmie de mérite et de réputttion : ils ne seront 
jamais plus pK>rtés à vous estimer, et à vous vanter, que 
lorsque vous leur abandonnerez entièrement le soin. 

Platon voulant voir les jeux olympiques, se rendit à 
Oljrmpie, où il logea avec des personnes qui ne le con* 
naissaient pas. Il leur plut par ses manières et par son 
entretien, sans se découvrir à eux. Après la célébration 
des jeux, ils vinrent le visiter à Athènes, où il les reçut 
avec ces iaçons aimables qui distinguent les vrais sages. 

Alors ses hôtes lui dirent : '* Faites-nous voir, s^il vous 
plaît, 'ce disciple de Socrate, qui porte le même nom quç 
vous (car il leur avait dit qu'il se nommait Platon), et 
dont la renommée fait partout tant de bruit ; menez-nous 
à son école, et présentez-nous à lui, afin que nous retiri- 
ons quelque fruit de sa conversation. 

C'est moi-même, leur répondit Platon, avec un sourire 
modeste." Ces. étrangers emportèrent de lui une bien 
plus grand idée, que si, dès le premier moment, il s'était 
annoncé. pour ce qu'il était, avec emphase et prétention. 

LXV. Gratitude a Spring cf true Courage, 
Le cardinal Wolsej, ministre et favori de Henri VIII, 
roi d'Angleterre, ayant été disgracié par son maître, se 
vit tout d'un coup abandonné de tout le monde. FitZ" 
WilUaiMf un de ses protégés, fut le seul qui parut s'ho- 
norer d'avoir été l'objet de ses bienfaits. Il offrit même 
sa maison de campagne au cardinal, et le conjura d'y 
venir au moins passer un jour. 

Le cardinal ayant accepté cette invitation, fut reçu par 
Fitz- Williams avec les marques de la plus vive recon- 
naissance et du plus profond respect. Le roi fit venir ce 
dernier, et lui demanda avec colère, comment il avait pu 
avoir l'audace d'en agir ainsi avec un homme accusé et 
déclaré coupable de haute trahison. 

**Sire, répcmdit Fitz- Williams, je suis pénétré pour 
votre majesté de la soumission la plus respectueuse ; je 
ne suis ni mauvais citoyen, ni sujet infidèle. Ce n'est ni 

4 
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le ministre disgracié, ni te criminel d*état que j'ai reçu 
chez moi ; c'est mon bienfiûteur, c'est mon protocteur, 
celai qui m'a donné du pain, et de qui je tiens la fortune 
et la tranquillité dont je jouis. Ah ! sire, si je l'avais 
abandonné dans son malheur, j'eusse été le pkis ingrat 
des hommes." 

Henri VIII, surpris et ptein d'admiration, fil cheva- 
lier sur-le-champ l^cnnme qui venait 4^ lui parier avec 
tant de courage et de sensibilité, et le nomnpa soa cobt* 
seiller privé. 



LXVI. Conjugal Lave the Sbnmgtêt Poêman cf Woman. 

Le duc de Wirtemberg s'était opposé de toute» ses 
forces à l'élection de Conrad III, proclamé empereur en 
1138. Quand le nouveau monarque eut pris possession 
de la couronne, le duc de Wirtemberg, re^Hiiant de le re- 
connaître, se renferma dans la petite viUe de Weinsperg, 
la plus forte place de ses états. 

Il 7 fut assiégé, et soutint toutes les attaques avec une 
bravoure héroïque. Enfin il fallut céder à la force. 
L'empereur voulait tout tuer et tout détruire. Cependant 
il fit grâce aux femmes, leur permettant même d'emporter 
ce qu'elles avaient de plus cher, et de sortir de la ville. 

L'épouse du duc profita de cette circonstance pour 
sauver son mari : elle le prit sur ses épaules ; toutes les 
femmes en firent autant de leurs époux, et elles se mirent 
à défiler devant Conrad, chargées de ce précieux fiirdeau, 
et ayant la duchesse à leur tête. Conrad ne put tenir 
contre un spectacle si touchant, et il pardonna au duc et 
à tous les habitans, en faveur de leurs^épouses. 

j LXVII. Beapectfor Old Jîge a DtUy. 

Pendant les fêtes qu'on nommait Panathénées, et qui 
se célébraient à Athènes, un vieillard était venu chercher 
une place dans l'endroit où se tenaient tes Athéniens ; 
les jeuneB gens se moquèrent de lui, et le renvoyèrent 
avec dédain. 

n se présenta ensuite du côté des Lacédémoniens : dès 
qu^il fiit à leur portée, ils se levèrent tous, par respect 
pour son âge. heu Athéniens applaudirent cette action 
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a^rec e«th<niBia8iiie : '' Hélas ! s'écria un Lacédémonien, 
ce peuple connaît ce qui est konnête, sans avoir le cour^ 
âge de le pratiquer !" Pour le vieillard, attendri, il s'é« 
cria : ^* Les Athéniens connaissent les règles de la biensé- 
ance ; les Lacédénioniens les pratiquent." 

EiRsctivèment, la vieillesse, dévouée ailleurs au mépris, 
élevait un Spartiate au faîte de l'honneur. Les autres 
citoyens, et surtout les jeunes gens, avaient pour lui les 
égards qu'ils devaient, un jour, exiger pour euxmêmes. 
La loi les obligeait de lui céder le pas à chaque rencontre, 
de se lever quand il paraissait, de se taire quand il parlait. 

On l'écoutfût avec déférence dans les assemblées de la 
nation et dans lès salles du Gymnase. Ainsi les citoyens 
de Lacédémone, qui avaient servi leur patrie, loin de lui 
devenir étrcmgers à la fin de leur carrière, étaient re- 
spectés, les uns comme les dépositaires de l'expérience, 
les autres comme ces monumens dont on se fait une reli- 
gion de conserver les débris. 

liXVIII. Ji Christian Precept taughi by a Savage Ex^ 

ample. 

Un Indien, qui n'avoit pas eu de succès dans sa chasse, 
erroit dans le voisinage d'une plantation située sur les 
établissemens du derrière de la Virginie. Il s'approcha 
de cette plantation, et, voyant le propriétaire assis à sa 
porte, il lui dit qu'il avoit grand' faim, et lui demanda un 
morceau de pain : sur le refus qu'il reçut en réponse, il 
demanda un verre de bière: même refus. ''Mais je 
meurs desnf," reprit le sauvage ; '' donnez-moi au moins 
un peu d'eau." '' Retire-toi, chien d'Indien," dit le plan- 
teur, **tu n'auras rien ici !" 

Il arriva, quelques jours après, que ce planteur inhu- 
main, chassant dans un bois avec quelques amis, s'écarta 
d'eux, en suivant une pièce de gibier qu'il ne put joindre, 
et perdit ses compagnons. Après avoir erré toute la jour- 
née, accablé de fatigue, et mourant de faim et de soif, il 
aperçut une cabane de sal^^ages : il y courut, et deman- 
da en grâce qu'on le conduisît à la plantation Européenne 
la plus prochaine. 

*' Il est trop tard," lui dit le sauvage, maître de la ca- 
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bane, " pour pouvoir espérer d^j arriver avant la nuit ; 
restez ici, vous y serez le bien-venu, et demain il fera jour." 
Il lui présenta ensuite un morceau de venaison> et d'autre» 
rafraîchissemens dont il avoit besoin^ 

Ensuite, ayant étendu plusieurs peaux pour lui fkire un 
lit, il le fit coucher, en lui disant de reposer tranquille- 
mcEft, lui promettant de le réreiller le lendemain de bonne 
heure, et de le conduire sur le chemin qui le meneroit 
chez lui. 

La nuit se passa : le sauvage tint parole à son hôte, et 
l'accompagna jusqu'à ce qu'il reconnût les lieux et sa- 
route. Au moment où il alloit s'en séparer, et lui dire 
adieu, il voit le sauvage s'arrêter, l'envisager, et lui de- 
mander, "Me reconnois-tu ?" Le planteur frémit en le 
reconnoissant en ce moment pour le même indien qu'il 
avoit renvoyé autrefois avec tant de dureté. 

Il avoua, en tremblant, qu*il reconnoissoit ses traits^ et 
il commençoit à excuser sa conduite brutale, lorsque le 
sauvage l'interrompit, et lui dit froidement : '* Quand tu 
verras un pauvrQ Indien mourant de soif^ et demandant 
un verre d'eau, donne-le lui, et ne lui dis plus : va-t-en, 
chien d'Indien !" Après cet avis, il lui souhaita un bon 
voyage, et le quitta. Il est inutile de demander lequel 
de l'Indien ou du planteur méritoit le nom de sauvage. 

LXIX. The true Friend is no Ftatterer, 
Les différends de Henri IV avec Sully eussent pu don- 
ner matière à plus d'un duel entre gens pointillevx, et 
qui auraient tout soumis au droit du glaive. Ce ministre 
ne reçut point la confidence qu'on lui faisait, sans faire 
une vivej-emontrance à Henri sur ce qu'il croyait con- 
traire à la gloire de son maître. 

Ce prince, dont les passions étaient vives, reçut d'abord 
fort mal les représentations de son confident. Il le quitta 
même assez brusquement, en disant tout haut : '* Voilà 
un homme que je ne saurais plus soufirir, il ne fmt jamais 
que me contredire, et trouver mauvais tout ce que je veux : 
mais, pardieu ! je m'en ferai bien obéir ; je ne le rever- 
rai de quinze jours." 
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Mais le lendenKÛn, dès sept heures du matin, on vit 
arriver sa majesté à l'Arsenal avec cinq ou six personnes 
qu'elle avait dans son carrosse. Le prince monta à l'ap* 
paitement de Sully, saas^ permettre qu'on l'avertit, et 
frappa lui-même à la porte de son cabinet. 

Sully ayant demandé : qui est là 1 ne fut pas peu sur- 
pris d'entendre répondre : c^est le roi, qu'il reconnut aus- 
sitôt au son de sa v(Àx ; et ayant ouvert : Eh bien ! que 
faUtê-^sou» lày mwn ami ? lui dit le roi, en entrant avec 
^ Roquelaure et quelques autres seigneurs. Sully lui ré- 
pondit qu'il écrivdt des lettres, et qu'il préparait du trav- 
ail à ses secrétaires. Et depuis quand ètes-vous là ? 
*' Dès trois keures du matin," répliqua Sully. Eh bien ! 
Roquelaure, repartk le prince, en se tournant vers lui, 
pour combien voudriez^ous mener cette vie-là ? 

Le roi fît ensuite sortir tout le monde, et commença à 
entretenir Sully ) mais voyant qu'il lui parlait froidement : 
** Oh ! oh ! vous faites le réservé, lui dit-il en souriant, 
et lui donnant un petit coup sur la joue ; vous êtes encore 
en colère d'hier ? Je n'y suis plus, moi, et vivons en- 
semble avec la même liberté que vous aviez accoutumé ; 
car je vous connais bien, si vous faisiez autrement, ce 
serait signe que|Vous ne vous soucieriez plus de mes af- 
faires 

* ' Quoique je me fâche quelquefois, ajouta-t-il (avec cette 
candeur qui lui était naturelle), je veux que vous le souf- 
friez^ car je ne vous en aime pas moins : au contraire, 
dès l'heure que vous ne me contredirez plus dans les 
choses que je sais bien qui ne sont pas de votre goût, je 
croirai que vous ne m'aimez plus." 

Après un entretien qui fut assez long, le roi sortit. 
En quittant Sully, il l'embrassa et dit à ceux qui l?atten- 
daient : ** Il y en a d'assez sots pour croire que quand je 
me mets en colère contre M. de Sully, c'est à bon es- 
cient, et pour long-temps : mais tout au contraire ; car 
quand je viens à considérer qu'il ne me remontre, ou ne 
me contredit que pour mon honneur, ma grandeur et le 
bien de mes affaires, et jamais pour les siennes, je l'en 

aime mieux, et je suis impatient de le lui dire." 

4« 
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LXX. Duellmg inconsisterU tdUh true Cheatnesf, 

On 86 bat quelquefois pour s'épargner une réparation 
légitimement due, et qui pourrait elle-même faire honneur. 
Rien de beau comme la conduite de Henri IV sur ce 
point, à la bataille d'Ivry. On ne saurait, dans trop 
d'endroits, en offrir le tableau à la jeunesse. 

La veille de cette célèbre journée, le colonel Thische, 
général des Allemands qui combattaient sous les dra- 
peaux du roi de France, se vit contraint» par la mutinerie 
des siens, de demander de l'argent qui leur était dû, avec 
menace de ne point prendre part à l'action, s'ils n'étaient 
payés. 

" Comment, colonel ! lui répondit le roi avec aigreur, 
est-K*.e le fait d'un homme d'honneur de demander de 
l'argent quand il faut prendre les ordres pour combattre V* 
Thische se retira tout confus, sans rien répliquer Le 
lendemain, lorsque Henri eut rangé ses troupes en ba- 
taille, il se souvint de ce qui s'était passé la veille, el 
courut réparer ses torts. 

** Colonel, dit-il publiquement à Thische, nous voici 
dans l'occasion; il peut se faire que j'y demeurerai, il 
n'est pas juste que j'emporte l'honneur d'un brave gen- 
tilhomme comme vous. Je déclare donc que je vous 
reconnais comme un homme de bien, et incapable de 
faire une lâcheté ; " et en même tempa il embrassa très- 
cordialement l'officier Allemand. 

LXXI. Préjudice the Arbiter of Taste. 

Michel-Ange, indigné de la préférence injuste que 
les prétendus connaisseurs de son temps donnaient aux 
ouvrages des anciens sculpteurs ; irrité d'ailleurs de ce 
qu'on lui avait dit à lui-même, que la moindre des figures 
antiques était cent fois plus belle que tout ce qu'il avait 
fait,, ou pourrait jamais faire, s'avisa d'un moyen singu- 
lier pour les confondre. 

Il sculpta secrètement un Cupidon de marbre, avec 
tout le génie et tout l'art qui lui étaient propres. Quand 
cette statue fut achevée, il lui cassa un bras ; et, après 
avoir donné au reste de la figure, par le moyen de cer* 
taines teintures rousses, la couleur défi statues antiques^ 
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il alla l'enfouir, pendant la nuit, dans un endroit où l'on 
devait bientôt creuser pour les fondemens d'un édifice. 

Le temps venu, on trouva le Cupidon : tous les curieux 
accoururent pour l'admirer. Ils s'écrièrent qu'ils n'avar- 
." ent jamais rien vu de si beau : c'e&t un chef-d'œuvre de 
Phidias, disaient les uns ; il est de P<^iclèie, disaient les 
autres : qu'on est éloigné, s'écriaient-ils tous, de faire 
aujourd'hui rien de pareil ! Mais quel dommage qu'il 

lui manque un bras ! 

" Ce bras, je l'ai, me^ieurs, dit enfin Michel-Ange, qui 
écoutait ces folles exagérations." On commença par se 
moquer de lui ; mais la confusion tourna bientôt du côté 
des rieurs, lorsqu'ils Virent Michel- Ange rajuster à la 
statue le bras qu'il en avait détaché précédemment. 
£n reocnnaissant le véritable auteur de la statue, il fallut re- 
connaître aussi qu'il n'est pas impossible aux modernes 
de faire aussi bien que les anciens. 

LXXn. Charity to the Laxy, mjuriou8, 

TJn jeune roi se livroit à la dissipation & à tous les 
plaisirs que lui préparoient ces infâmes courtisans qui 
fondent leurs espérances sur les foiblesses de leurs maî- 
tres. Un jour, il chantoit dans un festin ces paroles; 
j'ai joui des moments passés, je jouis des moments qui 
passent, & je vois l'avenir sans inquiétude. 

Un pauvre, assis sous la fenêtre de la salle du festin, 
entendit le roi, & lui cria : Si tu es sans inquiétude sur 
ton sort, n'en as-tu jamais sur le nôtre ? Le foi fut frap- 
pé de ce discours ; il s'approcha de la fenêtre, regarda 
quelque tems le pauvre avec attention 8c sans lui parlev, 
lui fit donner une somme considérable, & uartk de la salle 
du festin; 

Il fit des réflexions sur sa vie passée ; elle avoit été 
opposée à tous ses devoirs : il eut honte de lui même ; il 
prit en main les rênes du gouvernement, qu'il avoit jus- 
ques alors abandonnées à ses favoris : on le vit travailler 
assiduement, & dans peu il rétablit l^ordre & k bonheur 
dans l'empire. 

On lui fais<Ht 8<»ivent des plaintes de la licence & du 
déaordre dana lesquels vivoit le pauvre qu'il avpit enrichi. 
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Enfin, il le vit un jour à la porte du palaia ; il étoit 
couvert de lambeaux, & il reveooit demander l'aumône. 

Le roi le montrant à un des sages de la cour, car il 
aimoit les sages depuis qu'il avoit de la vertu : vois, lui 
dit-il, les effets de la bonté ; tu m'as vu combler cet hom- 
me de richesses, voilà le fruit de mes bienfaits ; ils ont 
corrompu le pauvre, ils ont été pour lui une source de 
nouveaux vices & d'une nouvelle misère. Cela est vrai, 
lui répondit le Sage, parce que tu as dormi à la pauvreté ce 
que tu ne dévoie donner qu'au travail. \ 

LXXIII. A Dutch Cure for indolent Mendicity. 

On avait anciennement, en Hollande, une coutume 
fort singulière. Quand on trouvait à mendier un homme 
fort et en état de travailler, on le saisissait, on le descen- 
dait dans un puits profond, et on lâchait un robinet. Si le 
pauvre n'eût pas pompé sans relâche, il eût été bientôt noyé. 

Pendant que ce malheureux travaillait, de graves 
Hollandais faisaient des paris sur le bord du puits : l*un 
pariait que cet homme était un paresseux, et que l'eau 
allait l'engloutir, l'autre soutenait le contraire. £nfin, 
après quelques heures, on tirait dehors le mendiant plus 
mort que vif, et on le renvoyait avec cette utile leçon du 
travail. 

LXXIV. Forgiveneee the best Revenge, 

Demetrius Poliorcète avait fait beaucoup de bien au 
peuple d'Athènes. Ce prince, en partant pour l'iurmée, 
laissa sa femme et ses en&ns dans cette ville. U perdit 
la bataille, et fut obligé de prendre la fuite. 

Il courut avec empressement vers les Athéniens, croy- 
ant qu'ils allaient d'eux-mêmes lui ofirir un asile : mais 
ces ingrats refusèrent de le recevoir, et lui envoyèrent 
même sa femme et se« enfans, sous prétexte qu'ils ne se- 
raient peut-être pas en sûreté dans Athènes, où les enne* 
mis pourraient venir les chercher. 

Cette conduite déchira le cœur de DémétrJîiis ; car 

'rien n'est plus douloureux pour un honnête homme, que 

ingratitude de ceux qu'il aime, et auxquels il a fait du 

bien« Plus tard ce prince battit à son toiur ses ennemis. 
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tl vint, ensuite de sa victoire, mettre, a^ec une grande 
armée, le siège devant Athènes. 

Les Athéniens, se persuadant qu'ils n'avaient aucun 
quartier à espérer de I>émétrius, résolurent d'abord de 
périr les armes à la main ; mais ils reconnurent bientôt 
qu'il n'y avait presque point de blé dans la ville, et qu'ils 
ne tarderaient pas à manquer de pain. Les plus raison- 
nables dirent alors : ''Il vaut mieux que Démétrius nous 
fasse tuer tout d'un coup, que de mourir par la faim ; 
peut-être aura-t-il pitié de nos femmes et de nos enfans." 
Ils ouvrirent donc les portes de leur ville. 

Démétrius ordonna que tous les hommes mariés se 
rendissent dans une grande place qu'il avait fait environ- 
ner de soldats. Alors on n'entendit dans la ville que des 
cris et des gémissemens. Les femmes embrassaient leurs 
maris, les enfans leurs pères et leur disaient le dernier 
adieu. 

Quand ils furent tous rassemblés dans cette place, 
Démétrius monta sur un lieu élevé, et leur reprocha leur 
ingratitude dans les termes les plus touchans : lui-même 
pleurait en leur parlant. Pour eux, ils gardaient un si- 
lence farouche, s 'attendant que le prince allait finir par 
commander à ses soldats de les tuer. 

Ils furent bien étonnés lorsqu'il leur dit: *'Jé veux 
TOUS montrer combien vous êtes coupables à mon égard ; 
car, enfin, ce n'est pas à un ennemi que vous avez re- 
fusé du secours ; c'est à un prince qui vous aimait, qui 
TOUS aime encore, et qui ne veut se venger qu'en voua 
pardonnant, et en vous faisant du bien. Retournez chez 
TOUS : pendant que vous êtes restés ici, mes soldats, par 
mon ordre, ont porté du blé et du pain dans vos mai- 
sons." 

LXXV. Only True Genius can hear a RivaL 
Zeuxis, fameux peintre Grec, avoit plusieurs rivaux, 
dont les plus illustres étoient Timanthe & Parrhasius. 
Ce dernier entra en concurrence avec lui dans un con- 
cours public, où l'on disputoit le prix de peinture. 

Zeuxis avoit fait une pièce, où il avoit si bien peint des 
raisins, que, dès qu'elle fut exposée, les oiseaux s'en ap- 
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prochèrent pour en becqueter le fruit. Sur quoi, trans* 
porté de joie & tout fier du sufirage de ces juges non 
suspects Se non récusables, il demanda à Parrhasius qu'il 
fît donc paraître incessamment ce qu'il avoit à leur op- 
poser. 

Parrhasius obéit, & produisit sa pièce, couverte, comme 
il sembloit, d'une étoffe délicate en manière de rideau. 
Tirez ce rideau, ajouta Zeuxis, & que nous voyons ce 
beau chef-d'œuvre. Ce rideau étoit le tableau même. 
Zeuxis avoua qu'il étoit vaincu ; car, dit-il, je n'ai trompé 
que des oiseaux, £c Parrhasius m'a trompé moi-même qui 
suis peintre. 

LXXVI. GenerosUy to Rivais the Charm <f GerUw. 

L'Orateur Eschine, jaloux de la gloire de Demos- 
théne son rival, entreprit d'attaquer le décret qui lui avoît 
accordé une couronne d'or. Jamais cause n'excita tant 
de curiosité, & ne fut plaidée avec tant d'appareil. On 
i^^courut de toutes parts, & l'on accourut avec raison. 

Quel plus beau spectacle, que de voir aux mains deux 
orateurs excellons chacun en son genre, formés par la 
nature, perfectionnés par l'art, & de plus animés par 
d'éternelles dissensions & par une haine implacable. 
Eschine succomba Se paya de la juste peine de l'exil une 
accusation témérairement intentée. 

Au moment qu'il fortit d'Athènes, son vainqueur, la 
bourse à la main, courut après lui, & l'obligea d'accepter 
une offre qui dut lui faire d'autant plus de plaisir, qu'il 
avoit moins lieu de s'y attendre. Sur quoi Êschine s'é- 
cria : Comment ne regretterois-je pas une pfUrie, où je 
laisse un ennemi si généreux que je désespère de rencon- 
trer ailleurs des amis qui lui ressemblent. 

Il alla s'établir à Rhodes, & ouvrit là une école d'élo- 
quence, dont la gloire se soutint pendant plusieurs siècles. 
Il commença ses leçons par lire à ses auditeurs les deux 
harangues qui avoient causé son bannissement. 

On donna de grands éloges à la sienne ; mais quand -ce 
vint à celle de Demosthéne, les battemens de mains & les 
acclamations redoublèrent ; & ce fut alors qu'il dit ce 
mot si louable dans la bouche d'un ennemi & d'un rival : 
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Eh ! que teroit-oe donc, si vous Tavkz «nteadu lui* 
même. \ 

^LXXVII. 1%€ Second ioullthe Firtt ofJUl. 

Xkross, successeur de Darius au trône de Perse, no 
tarda point à réunir ses forces pour vQ^iiger Pafiront que 
les Perses avoient reçu à la bataille de Marathon. Eury- 
biade, ^artiate, iut élu amiral des Grecs duryit cette 
guerre. 

Thémistocle, dans une occasion critique, osa être d*un 
sentiment opposé à cet amiral, & lorsque celui-ci irrité 
de cette résistance, le menaça de le frapper, frappe, lui 
cria Thémistocle, mais écoute. L'intrépide Athénien eut 
tout rhonneur du combat naval qui se donna à Salamine. 
La manière ck>nt Athènes fut instruite de la principale 
part que Thémistocle avoît eue à cette fameuse journée 
de Salamine, mérite d'être remarquée. 

Tous les capitaines avoient été obligés de déclarer, par 
des billets placés sur Tautel de Neptune, ceux qui avoient 
le plus contribué à la victoire. Chacun, après s'être 
donné la première part adjugea la seconde à Thémistocle ; 
& le peuple crut alors devoir décerner la première récom- 
pense à celui (jjue chacun des capkaines en avoit regardé 
comme le plus digne après lui. 

LXXVIII. The Vtrtuous fear no Présages, 
Vbspasien, naturellement porté à la clémence, ne con- 
nut point ces défiances ombrageuses qui amènent l'injus- 
tice & la cruauté. Ses amis l'exhortant un jour à éloig- 
ner de sa personne Mésîus Pomposianus, parce que le 
bruit couroit que son horoscope lui promettoit l'£mpire, 
il le fît consul, Se ajouta en riant : *' S'il devient jamais 
empereur, il se souviendra que je lui ai fait du bien. 

Vespasien étoit parvenu jusqu'à l'âge de soixante-dix 
ans sans éprouver aucune incommodité ; mais une vio- 
lente douleur qu'il ressentit alors, sémbloit annoncer que 
sa fin étoit prochaine. Tout le mondo s'inquiétoit à son 
sujet, lui seul paroissoît tranquille. 

On débitoit, comme un présage de mauvais augure 
pour le prince, que le mausolée des Césars s'étoit tout 
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d'un coup ouvert. " Ce prodige ne me regarde point, 
dit Vespasien : je ne suis point de la race d 'Auguste." 
Une comète ayant paru au ciel avec une longue cheve- 
lure, il dit gaiement à ceux qui s'en entretenoient : "Si 
cet astre menace quelqu'un, c'est le roi des Parthes qui 
a de longs cheveux, & non pas moi qui suis chauve." 

Cependant son mal augmentoit tous les jours ; il con- 
nut lui-même le danger où il étoit, & dit à ses amis par 
une raillerie assez fine de l'adulation des Romains, qui 
déïfîoient leurs empereurs après leur mort : Je sens que 
je deviens âÀeu. 

LXXIX. The Good should never despair of Protection. 

M ARc-AuREi/E regardoit la vertu comme une sauve- 
garde contre les disgrâces, opinion <]ue l'expérience a 
souvent démentie, mais qu'il est beau de voir adoptée par 
un prince. Cet empereur étant à la tête de ses armées, 
le bruit se répandit qu'il étoit tombé malade. Un certain 
Avidius Cassius crut le moment favorable de se faire 
déclarer empereur. 

Marc-Aurèle marcha contre lui : mais dans le temps 
que ce prince faisoit ses préparatifs, le rebelle fut tué par 
un centenier, & sa tête envoyée à l'empereur. Ce prince 
refusa de la voir & brûla toutes les lettres du rebelle, 
afin de n'être pas obligé de punir ceux qui avoient trempé 
dans sa révolte. 

Il avoua même qu'on l'avoit privé du plus grand & du 
plus doux fruit de sa victoire, en lui ôtant l'occasion de 
pardonner à un homme qui l'avoit offensé. "Mais si 
Avidius eût vaincu, lui dit-on, en auroit-il ainsi usé à 
votre égard ?" •avec la vie que je mène, répondit Marc- 
Aurèle, êf la profession que je fais d'honorer les dieux, je 
n'ai pas à craindre d'être vaincu. \ 

LXXX. Contentment the best Source of Happiness. 
Pyrrhus est bien célèbre dans l'histoire de la répub- 
lique Romaine par les guerres qu'il fit aux Romains. 
On connoît la réponse de Cinéas, rapportée par Plu- 
tarque. Ce confident de Pyrrhus voyant ce prince qui 
se préparent à passer en Italie, & le trouvant un jour de 
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loisir Se de bonne humeor, il entra librement en conversa- 
tion -avec lui. Vous songez, dit-il, à faire la guerre 
aux Romains. Si les Dieux nous font la grâce de vaincre 
cette nation belliqueuse, quel avantage tirerons nous de 
notre victoire ? 

Les Romains une fois vaincus, répondit Pyrrhus, toute 
l'Italie sera à nous.— ^£t quand nous en serons maîtres, 
continua Cinéas, que ferons nous ? Pyrrhus qui ne 
voyoit pas encore où il en'vouloit venir : Voilà, lui dit- 
il, la Sicile qui nous tend les bras, & tu sais do quelle 
importance est cette isle. 

Mais, ajouta Cinéas, la Sicile prise sera t-elle la fin de 
nos expéditions ? — Non certainement, répliqua Pyrrhus 
avec vivacité. Quoi ! nous demeurerions en si beau 
cheniin ? Si les Dieux nous accordent la victoire, & que 
ttous^ réussissions, ce ne seront là que les préludes des 
plus grandes entreprises. Carthage avec toute l'Afrique, 
la Macédoine, mon ancien domaine, la Grèce entière, 
voilà une partie de nos conquêtes futures, 

fit quand nous aurons tout conquis, que ferons nous ? 
Ce que nous ferons ? Alors, mon ami, nous vivrons en 
repos, nous passerons les jours entiers en festins, en con- 
versations agréables, & nous ne penserons qu'a nous 
réjouir. 

Cinéas content de l'avoir amené à cette conclusion : 
** Eh !. seigneur, lui dit-il, qui nous empêche dès aujour- 
d'hui de vivre en repos, de fafre des festins, de célébrer 
des fêtes, & de nous bien réjouir ? Pourquoi aller cher- 
cher si loin un bonheur que nous avons entre nos mains ; 
& acheter si cher ce que nous pouvons avoir sans 
peine ?'^ 

LXXXI. Excetsite Tyrannya Source of Liberty, 
Le ridicule despotisme de Gésier, chez les Helvétiens, 
fit perdre à la Maison d'Autriche, vers le commencement 
du treizième siècle, la souveraineté qu'elle avoit conser- 
vée jusqu'alors sur ces peuples. Ce Gésier, homme 
bizarre et cruel, s'avisa un jour de mettre un chapeau 
au bout d'une perche, qu'il fit planter sur la place d'Al- 
torf, avec ordre aux passans de saluer ce chapeau, comme 
si c'étoit lui-même. 5 
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Un laboureur, nommé Guillaume Tell, ayant manqué 
à cette formalité, Gésier le fit venir pour lui demander la 
raison de sa désobéissance. Le paysan s'excusa en 
disant qu'il n'ayoit aucune connoissance de cette loi, sans 
quoi il n'auroit pas manqué de s'y conformer. 

Peu content de cette réponse, le ministre Autrichien 
ordonna au laboureur, ou de lui dire la vérité, ou d'abat- 
tre d'un coup de flèche une pomme sur la tête de celui de 
ses enfans qu'il aimoit le plus ; ajoutant que, s'il man-* 
quoit son coup, il le feroit pendre sur-le-champ. 

Ce père malheureux, n'ayant pu adoucir son juge, ni 
par ses pleurs ni par ses prières, prit la flèche, et la dé- 
cocha avec tant de bonheur qu'il abattit la pomme, à cent 
vingt pas de distance, sans faire aucun mal à son fils. 
La joie du père fut égale au dépit du gouverneur, qui, 
dans le dessein de perdre GuiHaume, lui suscita une autre 
querelle, sur ce qu'il avoit une deuxième flèche dans son 
carquois. 

Il voulut savoir à quel usage elle étoit destinée. ''A 
te tuer toi-même !" lui répondit hardiment le laboureur ; 
ce qu'il exécuta dans le temps même que le gouverneur 
donnoit ses ordres pour le faire conduire en prison. Plu- 
sieurs citoyens se réunirent à Guillaume après la mort du 
tyran, et cette alliance fut le fondement de la république 
Helvétique, qui dure depuis plus de quatre cents ans. 

LXXXII. Death less dreadfal thon Dishonor. 

Chateauneuf, garde des sceaux sous Louis XIII, roi 
de France, soupçonné de quelques intrigues contre l'état, 
ayant été arrêté, le Chevalier du Jars, son intime ami et 
son confident, fut mis à la Bastille, et l'on s'eflbrça de 
tirer de lui les secrets de son ami. On chercha d'abord 
à l'éblouir par de belles promesses ; mais, ce moyen 
n'ayant pu réussir, on employa, pour le faire parler, la 
crainte de la mort. 

On lui fît son procès, comme à un coupable ; et les 
juges, à qui l'on assura qu'on lui accorderoit sa grâce 
sur l'échafaud, le condamnèrent à mort. Le chevalier 
fut conduit au supplice. Sa constance ne se démentit 
point dans cet affreux moment. Il sembloit, au contraire, 
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•ouffirir la mort ayee salîsfiiction» pour soutenir l'inno- 
cence de son ami. 

Quelques interrogations qu'on lui fît, il gardoit toujours 
un silence profond : et s'il le rompoit, ce n'étoit que pour 
attester le zèle et la fidélité de ChÂteauneuf. Monté sur 
l'échafaud, n'attendant plus que le coup mortel, le cheva- 
lier entend crier : ** Grâce ! grâce !" Alors, un juge 
s'approche, et lui faisant valoir la clémence du roi, l'ex- 
horte à lui révéler les desseins coupables du garde des 
sceaux. 

•* Je vois," lui dit le chevalier, *' votre bas et criminel 
artifice. Vous prétendez tirer avantage de la frayeur 
que le péril de la mort peut m'avoir causée. Connoissez 
mieux vos gens. Je suis aussi maître de moi-même que . 
je l'ai jamais été. M. de Châteauneuf est un fbrt hon« 
nête homme, qui a toujours bien servi le roi." Richelieu, 
auteur de la disgrâce de Châteauneuf, eût souhaité, sans 
doute, au milieu de sa fortune, d'avoir un pareil ami. , 

J.YYYTTT Jin vtpriglU Judgc t» no Respecter of Ferions, 
"Un des domestiques du Prince Henri, fîls aîné du 
roi, avoit été accusé au Banc du Roi, et saisi par ordre 
de ce tribunal. Le jeune prince, qui aimoit beaucoup 
cet homme, regarda cette entreprise comme une manque 
de respect pour sa personne ; et n'ayant que trop de flat- 
teurs autour de lui, qui enflammèrent encore son ressen- 
timent par leurs conseils, il se rendit lui-même au siège 
de la justice, où, se présentant d'un air furieux, il donne 
ordre aux officiers de rendre sur-le-champ la liberté à son 
domestique. 

La crainte fit baisser les yeux à tous ceux qui l'enten- 
dirent, et leur ôta l'envie de répondre. Il n'y eut que le 
lord chef de justice (Sir William Gascoigne) qui se leva 
sans aucune marque d'étonnement, et qui exhorta le 
prince à se soumettre aux anciennes lois du royaume : 
" Ou, du moins," lui dit-il, "si vous êtes résolu de sauver 
votre domestique des rigueurs de la loi, adressez-vous au 
roi votre père, et demandez-lui grâce pour le coupable. 
C'est le seul moyen de satisfaire votre inclination, sans 
donner atteinte aux lois, et sans blesser la justice. 
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Ce sage discours fit si peu d'impression sur le jeune 
prince, qu'ayant renouvelé ses ordres avec la même 
chaleur, il protesta que, si l'on difi^roit un moment à les 
suivre, il alloit employer la violence. Le lord chef de 
justice, qui le vit disposé sérieusement à l'exécution de 
cette menace, leva la voix avec beaucoup de fermeté et 
de présence d'esprit, et lui conunanda, en vertu de l'obé- 
issance qu'il de voit à l'autorité royale, de se retirer à 
l'instant de la cour, dont il troubloit les exercices par 
des procédés si violens : c'étoit attiser le feu et souffler 
flur la flamme. 

La colère du prince éclata d'une manière terrible : il 
s'approcha du juge avec un air furieux, et crut peut-être • 
l'épouvanter par ce mouvement hardi. Mais Sir William, 
se rendant maître de lui-même, soutint parfaitement la 
majesté d'un siège sur lequel il représentoit le roL 
"Prince," s'écria-t-il d'une voix ferme, "je tiens ici la 
place de votre souverain seigneur, de votre roi, de votre 
père : vous lui devez une double obéissance à ces deux 
titres. 

* Je vous ordonne, en Son nom, de reiioncer à votre 
dessein, et de donner désormais nn meilleur exemple à 
eeux qui doivent être un jour vos sujets ; et, afin de ré- 
parer la désobéissance et le mépris que vous venez de 
marquer pour la loi, vous vous rendrez vous-même dès 
ce moment en prison, où je vous enjoins de demeurer, 
jusqu'à ce que le roi, votre père, vous fasse déclarer sa 
Tolonté." 

i La gravité du juge, et la force de l'autorité, produisi- 
rent un coup de foudre. Le prince en fut si frappé, que, 
remettant aussitôt son épée à ceux qui l'accompagnoient, 
il fit une profonde révérence au lord chef de justice ; et, 
sans répliquer un seul mot, il se rendit droit à la prison 
du même tribunal. Les gens de sa suite allèrent aussitôt 
faire ce rapport au roi, et ne manquèrent pas d'y joindre 
toutes les plaintes qui pouvoient le prévenir^ contre Sir 
William. 

i Ce sage monarque se fit expliquer jusqu'aux moindres 
circonstances : ensuite il parut rêver un moment ; mais 
levant tout d'un coup les yeux et les mains au ciel, il 
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8'écria, dans ano espèce de transport : *' O Dieu ! quelle 
reconnoissance ne dois-je pas à ta bonté ! tu m'as fah 
présent d'un juge qui ne craint pas d'exercer la justice, 
et d'un fils, qui non-seulement sait obéir, mais qui a la 
force de sacrifier sa colère à l'obéissance .^V 

LXXXIV. Extraets from the Sermon on ihe Mountain, 
Vous avez entendu qu'il a été dit : Tu aimeras ton 
prochain, et tu haïras ton ennemi. Mais moi je vous 
dis : Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudis- 
sent, faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez 
pour ceux qui vous outragent et qui vous persécutent ; 
afin que vous soyez enfans de votre Père qui ent dans 
les cieux ; car il fait lever son soleil sur les méchans et 
sur les bons, et il fait pleuvoir sur les justes et sur les 
injui^es. 

Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle 
récon^ense en aurez-vous ? les péagers même n'en font- 
ils pas autant ? Et si vous ne faites accueil qu'à vos 
fi'ères, que faites- vous d'extraordinaire ? Les péagers 
même n'en font-ils pas autant ? Soyez donc parfaits, 
oamme votre Père qui est dans les cieux est parfait. 



El' quand tu prieras, ne fais pas comme les hypocrites , 
car ils aiment à 'prier en se tenant debout dans les syna- 
gogues et aux coins des rues, afin d'être vus des hommes. 
Je vous dis en vérité, qu'ils reçoivent leur récompense. 
Mais toi, quand tu pries, entre dans ton cabinet, et ayant 
fermé la porte, prie ton père qui est dans ce lieu secret ; 
et ton Père qui te voit dans le secret te h rendra pub- 
liquement. 

Or, quand vous priez, n'usez pas de vaines redites, 
comme les païens ; car ils croient qu'ils seront exaucés 
en parlant beaucoup. Ne leur ressemblez donc pas ; 
car votre Père sait de quoi vous avez besoin, avant que 
vous le lui demandiez. 

Vous donc priez ainsi : Notre Père qui es aux cieux, 
ton nom soit sanctifié ; ton règne vienne ; ta volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel ; Donne-nous au- 
jourd'hui notre pain quotidien ; pardonne-nous nos pé- 

6* 
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chés, comme aussi nous pardomions à ceux qui nous ont 
offenses ; et ne nous abandonne point à la tentation, 
mais délivre-nous du malin. Car à toi appartient le règne, 
la puissance, et la gloire à jamais : Amen. 

Si vous pardonnez aux hommes leurs offenses, votre 
Père céleste vous pardonnera aussi hs vôtres ; mais si 
vous ne pardonnez pas aux honmies leurs offenses, votre 
Père ne vous pardonnera pas non plus les vôtres. 

Ne soyez point en souci de votre vie, de ce que vous 
mangerez, ou de ce que vous boirez; ni pour votre 
corps, de quoi vous serez vêtus. La vie n'est-elle pas 
plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement ? 
Regardez les oiseaux de l'air ; car ils ne sèment, ni ne 
moissonnent, ni n'amassent rien dans des greniers, et 
votre Père céleste les nourrit : n'êtes-vous pas beaucoup 
plus excellens qu'eux ? 

£t qui est-ce d'entre vous qui par son souci puisse 
ajouter une coudée à sa taille ? Et pour ce qui eH du 
vêtement, pourquoi en êtes-vous en souci ? Apprenez 
comment les lis des champs croissent ; ils ne travaillent 
ni ne filent. Cependant je vous dis que Salomon même 
dans toute sa gloire n'a point été vêtu comme l'un d'eux. 

Si donc Dieu revêt ainsi l'herbe des champs, qui est au- 
jourd'hui, et qui demain sera jetée dans le four, ne vous 
revetira-4'il pas beaucoup plutôt, ô gens de petite foi ? 
Ne soyez^ donc point en souci, disant : que mangerons- 
nous ? que boirons-nous ? ou de quoi serons-nous vêtus ? 
car ce sont les païens qui recherchent toutes ces choses, 
et votre Père céleste sait que vous avez besoin de toutes 
ces choses-là. 

Mais cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa 
justice, et toutes ces choses vous seront données par-des- 
sus. Ne soyez donc point en souci pour le lendemain, 
car le lendemain aura soin de ce qui le regarde : sL chaque 
jour suffit sa peine. 



Quiconque donc entend ces paroles que je dis, et les 
met en pratique, je le comparerai à un homme prudent, 
qui a bâti sa maison sur le roc. Et la pluie est tombée. 
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les torrens se sont débordés, et les vents ont soufflé, et sont 
▼enus fondre sur cette maison-là ; elle n'est point tonn 
bée, car elle étoit fondée sur le roc. 

Mais quiconque entend ces paroles que je dis, et ne 
les met pas en pratique, sera comparé à un homme in- 
sensé, qui a bâti sa maison sur le sable : et la pluie est 
tombée, les torrens se sont débordés, et les vents ont 
soufflé, et sont venus fondre sur cette maison-là ; elle est 
tombée, et sa ruine a été grande. 

LXXXV. J%e Ut^ortunate owr ^eighhour. 

Alors un docteur de la loi se leva, et dit à Jésus pour 
l'éprouver : Maître, que faut-il que je fasse pour hériter 
la vie étemelle ? Jésus lui dit : qu'est-ce qui est écrit 
dans la loi ; et qu'y lis-tu ? U répondit : tu aimeras le 
Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de 
toute ta force, et de toute ta pensée ; et ton prochain 
comme toi-même. £t Jésus lui dit : tu as bien répon- 
du ; fais cela, et tu vivras. Mais cet homme, voulant pa- 
roître juste, dit à Jésus : et qui est mon prochain ? 

Et Jésus prenant la parole lui dit : Un homme descen- 
dit de Jérusalem à Jérico, et tomba entre les mains des 
voleurs, qui le dépouillèrent ; et après /'avoir blessé de 
plusieurs coups, ils s'en allèrent, le laissant à demi mort. 

Or il se rencontra qu'un sacrificateur descendoit par 
ce chemin-là, et ayant vu cet homme, il passa outre. Un 
Lévite étant aussi venu flans le même endroit, et le voy- 
ant, passa outre. 

Mais un Samaritain passant son chemin, vint vers cet 
homme, et le voyant, il fut touché de compassion. £t 
s 'approchant, il banda ses plaies, et il y versa de l'huilé 
et du vin ; puis. il le mit sur sa monture, et le mena aune 
hôtellerie, et prit soin de lui. Le lendemain, en partant, 
il tira de V argent, et le donna à l'hôte, et lui dit : Aie soin 
de lui ; et tout ce que tu dépenseras de plus, je te le 
rendrai à mon retour. 

Lequel donc de ces trois te semble avoir été le prochain 
de celui qui étoit tombé entre les mains des voleurs ? Le 
docteur dit : c^est celui qui a exercé la miséricorde 
envers lui. Jésus lui dit : va, et fais la même chose. 
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LXXXVI. The lUformtd ChUd ihe Dtarest. 

Jésus leur dit encore : un homme avoit deux fils, dont le 
plus jeune dit à son père : Mon père, donne-moi la part 
du bien qui me doit écheoir. Ainsi le père leur partagea 
son bien. Et peu de jours après, ce plus jeune fils ayant 
tout amassé, s'en alla dehors dans un pays éloigné, et il 7 
dissipa son bien en vivant dans la débauche. 

Après qu'il eut tout dépensé, il survint une grande 
famine en ce pays-là ; et il commença à être dans l'indi- 
gence. Alors il s'en alla, et se mit au service d'un des 
habit ans de ce pays-là, qui l'envoya dans ses possessions 
pour paître les pourceaux. Et il eût bien voulu se ras- 
sasier des carrouges que les pourceaux mangeoient ; mais 
personne ne lui en donnoit. 

Etant donc rentré en lui-même, il dit : Combien y a^ 
U de gens aux gages de mon père, ^tit ont du pain en 
abondance, et moi je meurs de faim ! Je me lèverai, et 
m'en irai vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai 
péché contre le ciel, et contre toi ; et je ne suis plus 
digne d'être appelé ton fils : Traite-moi comme l'un de 
tes domestiques. 

Il partit donc, et vint vers son père. Et comme il étoit 
encore loin, son père le vit, et fut touché de compassion ; 
et courant à lui, il se jeta à son cou et le baisa. Et êon 
fils lui dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre 
toi ; et je ne suis plus digne d'être appelé ton fils. 

Mais le père dit à ses serviteurs : Apportez la plus 
belle robe, et Ven revêtez, et mettez-lui un anneau au 
doigt, et des souliers aux pieds ; et amenez un veau 
gras, et le tuejs ; mangeons, et réjouissons-nous ; parce- 
que mon fils, que voici, étoit mort, et il est revenu à la 
vie; il étoit perdu, mais il est retrouvé. Et ils corn* 
mencèrent à se réjouir. 

Cependant son fils aîné, qui étoit à la campagne, re- 
vint ; et comme il approehoit de la maison, il entendit 
les chants et les danses. Et il appela un des serviteurs, 
à qui il demanda ce que c 'étoit. Et le serviteur lui dît : 
Ton frère est de retour, et ton père a tué un veau gras, 
parcequ'il Pa recouvré en bonne santé. 

Mais il se mit en colère, et né voulut point entreir. 
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Son père donc sortit, et le pria d^ entrer. Mais il répon» 
dit à son père : Voici, il y a tant d'années que je te sers, 
sans avoir jamais contrevenu à ton commandement, et tu 
ne m'as jamais donné un chevreau pour me réjouir avec 
mes amis. Mais quand ton fils que voilà, qui a mangé 
tout son bien avec des femmes débauchées, est revenu, 
tu as fait tuer un veau gras pour lui. 

!Et son père lui dit : Mon fils, tu es toujours avec moi, 
et tout ce que j'ai est à toi. Mais il falloit bien faire un 
festin et se réjouir, parceque ton frère que voilà étoit 
mort, et il est revenu à la vie ; il étoit perdu, et il est 
retrouvé. 

LXXXVII. Socrates, the Pagan Christittn. 

HIS TRIAL AND CONDBMNATION. 

Des que le noir complot que les ennemis de Socrate 
avaient formé pour le perdre eut éclaté, ses amis se pré- 
parèrent à le défendre. Lysias, qui passait pour le pre- 
mier des orateurs de son temps, composa une harangue 
très-éloquente qui devait le faire triompher. Socrate la 
lut avec plaisir, la loua beaucoup, mais refusa de s'en 
servir. Il dit à Lysias: ''Je suis très-sensible, cher 
Lysias, à la part que vous prenez à ma fortune : votre 
discours est beau, il est éloquent ; mais il ne me eon* 
vient pas. 

Si vous le trouvez bon, comment se peut-il faire qu'il 
ne vous convienne pas ? — Par la raison qu'un habit, 
quoique très-beau et très-bien fait, ne va pas à toutes les 
tailles ; et qu'un soulier, quelqu 'élégant qu'il soit, ne 
convient pas à touajes pieds." Mélitus était le -principal 
accusateur de Socrate. Au jour marqué, ce fut lui qui 
porta la parole. ' Dans son discours il substitua l'éclat de 
l'éldquehce à la force des raisons. Socrate lui répondit 
avec la noble simplicité qui convenait à sa cause. 
. Ce discours irrita les juges de Socrate. Ils n'osèrent 
cependant pas le condamner à mort ; et, lui laissant le 
choix de la peine, ils lui demandèrent quelle punition il 
croyait avoir méritée. "Athéniens, dit Socrate, puisque 
vous m'ordonnez de prononcer moi-même ma sentence, 
je me condamne à être nourri, le reste de mes jours, aux 
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défiens de la république, pour avoir passé toute ma vie à 
vous instruire, vous et vos enfans ; pour avoir négligé, 
dans cette vue, affaires domestiques, emplois, dignités ; 
pour m 'être consacré tout entier au service de la patrie, 
en travaillant sans cesse à rendre mes concitoyens ver^ 
tueux." A ce dernier trait, les juges de Socrate le con- 
damnèrent tout d'une voix à mort. 

CONTINUATION. HIS IMPRISONMENT. 

Le sage entendit cet arrêt avec la plus parfaite tran- 
quillité : ''Je vais, dit-il ensuite, je vais être livré à la 
mort par votre ordre : la nature m'y avait condamné dès 
le premier moment de ma naissance ; mais mes accusa- 
teurs vont être livrés à l'infamie, qui, d'ordinaire,, accom- 
pagne la calomnie. Auriez-vous exigé de moi que, pour 
me tirer de vos mains, j'eusse employé, selon l'usage, 
des paroles flatteuses et touchantes, les manières timides 
et rampantes d'un suppliant ? 

En justice, comme à la guerre, un honnête homme ne 
doit pas sauver sa vie par toutes sottes de moyens ; il est 
également déshonorant, dans l'une et dans l'autre, de ne 
la racheter que par des prières, par des larmes et par des 
bassesses." ApoUodore, son intime ami, s'approcha aloAi 
de lui, tout baigné de larmes : *' Quelle douleur pour 
moi, mon cher Socrate, s'écriait-il, de vous voir mourir 
innocent ! — ^Aimeriez-vous mieux, lui répondit le sage en 
souriant, me voir mourir coupable ?" 

L'arrêt ayant été lu publiquement par un héraut, Soc- 
rate s'achemina vers la prison, avec le même courage et 
le même calme qu'il avait montrés pendant le jugement. 
Quand il y fut entré, on lui mit les fers aux pieds et aux 
mains. Dans cet état, et attendant de jour en jour la 
mort, sa tranquillité ne parut pas altérée un seul instant ; 
c'est qu'il avait toujours puisé son courage dans sa con- 
science, et qu'aucune passion humaine n'en avait jamais 
été le principe, ni l'aliment. 

La v^Ue du jour marqué pour sa mort, Criton, l'un de 
ses amis les plus chers, vint l'informer qu'il ne tenait qu*à 
lui de s'évader. Le geôlier était gagné, et l'on s'était 
assuré d'une retraite en Thessalie. Criton employa les 
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motifs les plus pressans pour persuader à Socrate de se 
rendre aux vœux de tous les gens de bien, de ses amis, 
des étruigers même qui voulaient avoir l'honneur de con- 
tribuer à sa conservation. Ses raisons ne firent point d'im- 
pression sur le philosophe. 

CONTINUATION. HI8 HOPE OP IXMORTAUTT. 

Le jour funeste luit pour la honte d'Athènes. Dès 
l'aurore les amis de Socrate s'étaient rendus à sa prison. 
Quand ils entrèrent, on venait de le délier. Xantippe, 
son épouse, était assise auprès de lui, tenant un de ses 
enfans entre ses bras. Dès qu'elle les aperçut, elle se 
livra à tout le délire du désespoir : *' O mon -cher Soc- 
rate ! s'écriait elle en se meurtrissant le visage, vos amis 
vous voient aujourd'hui pour la dernière fois !" On Ait 
obligé de l'emmener chez elle. 

Socrate passa le reste de la journée avec ses amis. Il 
causa tranquillement et gaiement avec eux, selon sa cou- 
tume. U employa le dernier jour de sa vie, à leur parler 
de rimmortalité de l'âme. Après" leur avoir expliqué 
sa doctrine : " Si ce que je dis se trouve vrai, ajouta-t-i), 
il est très-bon de le croire ; et si, après ma mort, il ne se 
trouve pas vrai, j'en aurai toujours tiré cet avantage dans 
cette vie, que j'aurai été moins sensible aux maux qui 
l'accompagnent ordinairement. 

D'ailleurs, si l'âme est immortelle, elle a besoin qu'on 
la cultive et qu'on en prenne soin, non-seulement pour 
ce temps que nous appelons temps de sa vie, mais encore 
pour le temps qui le suit, c'est-à-dire pour l'éternité ; et 
la moindre négligence sur ce point peut avoir des suites 
infinies. Si la mort était la ruine, la dissolution du tout, 
quel gain pour les méchans, après leur mort, d'être dé- 
livrés en même temps de leur corps, de leur âme, et de 
leurs vices ! 

Mais puisque l'âme est immortelle, elle n'a d'autre 
moyen de se délivrer de ses maux, et il n'y a de salut 
pour elle, qu'en devenant très-bonne et très-sage ; car 
elle n'emporte avec elle que ses bonnes ou ses mauvaises 
actions, que ses vertus ou ses vices, qui sont une suite 
ordinaire de l'éducation qu'on a reçue, et la cause d'un 
bonheur ou d'un malheur éternel. 
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Après qu'il eut cessé dé parler, Criton lui demanda 
comment il voulait être enseveli : "J'ai donc perdu mon 
temps, répondit Socrate, puisque je n'ai pas encore pu 
persuader à Criton, qu'après ma mort, je m'élèverai dans 
les cieux, et que rien de moi ne restera sur la terre. Ce- 
pendant, mon cher Criton, si tu me trouves quelque part, 
ensevelis-moi comme tu voudra3.'* 

V 

''"<H)NCLUSION. HIS DEATH. 

Il alla alors se baigner. Oh lui apporta ensuite ses 
encans. Il leur parla, pendant quelques instans, avec la 
plus vive tendresse ; puis il donna ses ordres aux femmes 
qui en prenaient soin, et les fît retirer. ' Il se mit sur son 
lit. L'homme de la prison, dont le devoir était de lui^ 
donner la ciguë, entra, et lui présenta en tremblant le 
funeste breuvage. 

Cet homme pleurait et détournait les yeux. ** Voyez, 
dit Socrate, le bon cœur de cet homme. Pendant ma 
prison, il m'est venu voir souvent, et s'est efforcé de 
charmer mon ennui. O mon ami, que j'estime tes larmes ! 
que le ciel récompense dignement ta sensibilité ! - 

Il prit la coupe, et demanda ce qu'il y avait à faire : 
*' Rien autre chose, lui répondit le valet, sinon, quand 
vous aurez bu, de vous promener jusqu'à ce que vous 
sentiez vos jambes appesanties, et de vous coucher en- 
suite sur votre lit.*' Alors, dans le calme le plus parfait, 
et regardant toujours le valet avec fermeté et assurance : 
<* Que dis-tu de ce breuvage ? lui demanda-t-il encore ; 
est-il permis d'en faire des libations ?" Cet homme lui 
répondit qu'il n'y en avait que pour une prise.> - / 

** Au moins, reprit Socrate, il est permis et il est bien 
juste de faire ses prières aux dieux, et de les supplier de 
rendre mon départ de dessus la terre, et mon dernier voy- 
age, heureux : c'est ce que je leur demande de tout mon 
ocBur." Ces paroles dites, il garda un moment le si- 
lence, et vida ensuite la coupe avec une tranquillité plus 
qu'humaine. On reconnut dans ce moment, qu'il était 
bien pénétré des vérités étemelles qu'il venait de pro- 
clamer avec tant de solennité. 

Ses amis fondaient en larmes. Apollodore jetait des 
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etid de désespoir. Socrate seul restait calme. H fit même 
quelques reproches à ses amis : *' Que faites-vous ? leur 
dit^il entre autres. Je vous admire. Eh ! mes amis, où 
est donc la vertu ? n'était-ce pas pour cela que j'avais 
renvoyé les femmes, de peur qu'elles ne tombassent dans 
ce9 faiblesses ! car j'ai toujours oui dire qu'il faut mourir 
tranquillement et en bénissant les dieux. Demeurez 
donc en repos, et montrez plus de fermeté, plus de cou- 
rage." , . 
Ils essayèrent de se contenir ; mais leurs soupirs les 
trahissaient, et toute la tristesse de leur âme se peignait 
sur leur visage. Cependant Socrate continuait à se pro- 
mener. Lorsqu'il sentit ses jambes s'appesantir, il se 
coucha sur le dos, tfînsi qu'on le lui avait recommandé. 
Le poison faisait d'instant en instant des progrès plus 
sensibles. Le philosophe sentit qu'il commençait à gag- 
ner le cœur. Il expira bientôt après. Criton s'approcha, 
et lui ferma la bouche et les yeux. Il parfaisait alors sa 
soixante-dixième année : c'étaient soixante-dix ans passes 
dans la pratique de toutes les vertus. 

LXXXVIII. AriHides anothet Jùunefor Justice. 

Themistocle, Cimon, Périclès, remplirent «leur ville 
de superbes batimens, de portiques, de statues, de riches- 
ses ; Aristide fit plus, il la remplit de vertus ; c'est le 
glorieux témoignage que lui rend Platon. Etranger en 
quelque sorte à toutes les afibctions qui maîtrisent les 
hommes & à sa propre gloire, l'amour de l'ordre étoit sa 
seule passion, l'unique objet de ses désirs & de ses dé- 
marches. 

La persuasion générale où l'on étoit de la sincérité de 
sa vertu & de la pureté de son zèle pour les intérêts de 
l'état, se manifesta publiquement. Un jour que l'on 
jouoit une tragédie d'Eschyle, Facteur ayant récité ce 
vers, qui contenoit l'éloge d'Amphiaraùs, U ne veut poini 
seulemeni paraître homme de bien Sf juste, mais Vetre ejfcc- 
tivemerU, tout le monde jetta les yeux sur Aristide, & lui 
en fit l'appl^ation. 

Il présidoit au jugement de la cause de deux particu- 
l!#?rs. L'un de^ deux pour le prévenir en sa fisiveur, dit 
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q«e sa partie adverse s'étpit taujours moutrée opposée 
aux démarches d'Aristide. " Eh mon ami, lui repartit 
ce juge intégre en l'interrompant, dis seulement les maux 
qu'il t'a faits ; car c'est ton affaire que je juge & non la 
mienne." 

Le peuple d'Athènes qui prétexta souvent la crainte 
d'une trop grande puissance, pour éloigner un citoyen 
auquel il portoit envie, exila Aristide par un jugement 
de l'Ostracisme. Ce fut dans cette occasion qu'un pay- 
san ne le oonnoissant pas, vint lé prier de mettre sur sa 
coquille le nom d'Aristide. 

L'illustre Athénien lui demanda, ''si celui qu'il vouloit 
bannir lui avoit fait quelque tort :" •âuctt»,' répondit cet 
homme, vmàs je souffre impatiemment de Ventendre toujours 
appeller le Juste. '' Aristide, sans prononcer un seul mot, 
prit la coquille, écrivit son nom & la rendit. Il partit 
pour son exil, mais en priant les, dieux de ne pas permet- 
tre qu'il arrivât à Qon ingrate patrie, aucun malheur qui 
le fît regretter)^ 

Ce grand homme fut bien-tôt rappelle pour défendre la 
Grèce contre l'invasion de Xercès. On lui confia le 
commaQdement des troupes,^ £c il fît des prodiges de 
valeur. Thémistocle, qui avoit sollicité son exil, ayant 
été lui-même menacé d'un bannissement, Aristide se dé- 
clara en sa faveur, .parce qu'il connoissoit en lui un géné- 
ral habile & expérimenté. 

Le peuple d'Athènes témoigna un jour d'une manière 
bien sensible la confiance qu'il avoit dana ce citoyen. 
Thémistocle vainqueur de Mardonius, général des Per- 
ses, avoit imaginé de faire mettre le feu aux vaisseaux 
des Grecs alliés, qui s'éjtoient retirés dans le port de 
Pegaze, afin par ce moyen, de donner à Athènes l'empire 
des mers. Plein de cette idée, il annonça dans une as- 
semblée du peuple, qu'il avoit à lui proposer quelque 
chose de très-avantageux pour la république, mais qui 
demandoit du secret. On nomma Aristide pour en juger. 
Ce citoyen, après avoir écouté Thémistocle, déclara sim- 
plement que son projet étoit la chose du monde la plus 
avantageuse à la république, mais en iqèfûfi temps la plus 
injuste. Les Athéniens aussi-tôt défendireiU d'une vmx 
unanime à Thémistocle de passer outre. 
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Aristide qui avoit r^mpH les charge» les plus éminentes 
de la république, mourut néanmoins si pauvre, qu'Athènes 
lut obligée de fure les fVais de ses funérailles, de doter 
ses filles, & d'avoir soin de son fils Lysimachus, à qui il 
ne laissoit pour tout héritage que le poids de sa gloire & 
l'exemple de ses vertus.V 

LXXltlX. Miêjbrinne the best TVaf vf Courage and trtte 

Chreatness. 

*tîm EXILE OP 8I6ERIA. 

Le pnnce Mentikoff, d'abord garçon pâtissier, ensuite 
favori du czar Pierre-le-Grand, et le principal instrument 
des victoires et des réformes de ce prince, confident et 
ami de la czarine, veuve et héritière de ce monarque fa-* 
meux, tuteur absolu du czàr Pierre II, son petit-fils, près 
d'en Sire le beau^père, ayant déjà une de ses filles fiancée 
avec son maître, jouissant d'un pouvoir sans bornes et 
d'une opulence excessive, fiit tout d'un coup chassé de la 
eour par ses ennemis qui s'emparèrent de l'esprit du jeune 
empereur. 

Qn le relégua d'abord dans une de ses terres, à deux 
cent cinquante lieues de la capitale. Cette première 
disgrâce filt bientôt suivie d'un ordre de le conduire en Si- 
bérie, à quinze oonts lieues do Pét©rsboiirg. On lui ôta 
ses habits, pour le vêtir ainsi que les paysans Russes. Sa 
femme et ses enfans essuyèrent le même outrage : on les 
couvrit de robes de bure et de bonnets de peaux de mou- 
ton. 

La princesse Menzikofi*, accoutumée aux jouissances 
du luxe, succomba en peu de temps : elle mourut dans la 
route, aux environs de Casan. Son mari, fiit obligé de 
lui rendre lui-même les derniers devoirs : il l'enterra dans 
le lieu où elle était morte. A peine lui permit-on de verser 
quelques larmes sur la tombe de cette épouse infortunée 
et chérie ; on le força de hâter sa route jusqu'à Tobolsk, 
capitale de la Sibérie. 

CeNTmtTAflON. THE EXIt.E IS ]tfe»lOACHEiy BT ENEMIfiS. 

De nombreux ennemis l'y attendaient. Les premiers 
qui s'ofiHrent à ses regards fiirent deux seigneurs Russes 
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qui avaient été exilés pendant son nainistère. " Ils l'uccS' 
blèrcnt d'injures. Menzikoff ne montra pas, dans cette 
occasion, la plus légère impatience. "Tes reproches 
sont justes, dit-il à l^ln d'eux, je le» ai mérité», satisfis- 
toi, puisque tu ne peux tirer d'autre Vengeance dans 
l'état où je suis." 

Se retournant ensuite vers l'autre, il lui dit : "J'igno- 
rais entièrement que tu fusses en ces lieux : ne m'impute 
point ton malheur. Tu avais Sans doute quelques enne- 
mis auprès de moi, qui m'ont surpris pour obtenir l'ordre 
de ton exil : j'ai souvent demandé pour quelles raisons 
je ne fe voyais pas ; on me faisait des réponses vagues» 
6t j'étab trop occupé pour penser aux afiaires des particu- 
liers. Si tu crois cependant que les injures puissent 
adoucir ton chagrin, tu peux te satisfaire.'* 

Un troisième banni vint couvrir de boue le visage du 
fils de Menzikoff et de ses filles. "£h ! c'est à moi, 
s'écria le père pénétré de douleur ; c^est à moi qu'il faut 
jeter de la boue, et non à ces malheureux enfans qui ne 
t'ont rien fait." Le vice-roi de Sibérie lui fit parvenir, 
par ordre du czar, cinq cents roubles pour pourvoir à ses 
besoins et à ceux de sa famiUe. Menzikoff employa la 
plus grande partie de cet argent, à acheter pour lui et 
ses enfiuis^ des scies, des cognées, tontes aortes d'outils 
propres à remuer la terre ; il pria qu'on donnât le resta 

aux pauvres^ 

COXTINUATION. THX XXILX IS RXCOONIZXI) BT A lUIENn. 

Sa destination n'était pas de rester à Tobolsk. On le 
mit, lui et les siens, sur un chariot découvert, et qui n'é- 
tait tiré que par un seul cheval, quelquefois par des 
chiens. Il lui fallut cinq mois pour aller de Tobolsk à 
Yacouska. Il fut exposé, pendant ce long et pénible 
trajet, à toutes les injures de l'air, qui dans ce cUoaat est 
extrêmement froid. 

4 Un jour que ses gardes l'avaient fait descendre de son 
chariot, et entrer dans la cabane d'ui/ paysan de Sibérie, 
avec sa famille, pour se reposer et prendre leur repas, un 
officier s'y introduisit pour le même motif. Il revenait de 
Kamtschatka, où il avait été envoyé sous le règne de 
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FierrcHle-Orand, pour accompagner le capitaine Bering 
dans ses décourertes. Cet officier avait servi sous Men<^ 
EikoflT, en qualité d'aide-de^amp ; mais il ne le reconnut 
point à cause de son travestissement. Memcikoff le remit 
8ur4e-K;hamp) et l*«ppela par son nom. 

L'officier l'ayant considéré attentivement, s'écria : 
** Ah ! mon prince, par quelle suite de malheurs votre 
altesse est-elle dans un état si déplorable ? ' Ne pouvant, 
encore en croire ni ses yeux, ni ses oreilles, il courut à 
un jeune paysan, qui, dans un coin de la cabane, attachait 
avec une corde la semelle de ses souliers, et lui demanda 
à voix basse qui était l'homme auquel il venait de parler. 

Le jeune paysan était le fils de MenzikofT. Il répondit 
en élevant la voix : ** C'est mon père : notre malheur 
vous porte-t-il à nous jnéconnaître, vous qui nous avez 
tant d'obligations ?" Menzikofi* blâma son fils d'avoir 
fait cette réponse ; il appela l'officier, et lui dit : *' Par- 
donnez à ce jeune infortuné : le malheur a aigri son 
caractère. C'est lui que vous faisiez jouer dans son en- 
fance : voilà mes filles. " 

EHes se tenaient, par terre, autour d'une jatte de lait, 
dans laquelle elles trempaient des croûtes de pain noir. 
" Celle-ci, continua-t-il, a eu l'honneur d'être fiancée 
avec l'empereur Pierre II, et elle touchait au moment 
d'être unie à sa majesté par des liens indissolubles. *^ 

COWTINU4TIOIf. HEFLICTIONS ON FAST 6REATNESS. 

Il lui fit ensuite un tableau des révolutions qui avaient 
agité la cour de Russie depuis quatre ans, époque de 
l'absence de l'officier, et le termina par ces mots. ** Ami, 
que te dirai-je de plus ? maître absolu et plus redouté que 
Pierre-le-Grand, je me croyais au-dessus des revers ; je 
me flattais de jouir tranquillement du fi-uit de mes travaux, 
lorsque les Dolgorouski et l'étranger Asterman m'ont 
précipité dans l'état oii tu me vois. La perte des hon- 
neurs, des biens, de ma liberté même, ne m'arracherait 
pas un soupir ; mais (ajouta-t-il en versant des larmes et 
en montrant ses enfans) voilà mon supplice, et il durera 
autant que ma vie. 

Ces victimes innocentes ont reçu le jour dans le sein 
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des grandeurs et de Tabondaiice : elles manquent aujourw 
d'hui de tout ; et sans être complices de ce qu'on me re* 
proche, elles partagent ma disgrâce et mes malheurs.' 
Tu vas à la cour rendre compte de ta commissioa : tu 
trouveras les Dolgorouski et Asterman à la tête des a^ - 
faires ; di»-leur que je souhaite qu'ils possèdent tous les 
talens nécessaires pour rendre Tempire des Russes heu- 
reux et florissant. 

• 

Flatte leur vengeance en leur disant que tu nous a 
trouvés sur la route ; que les fatigues d'un long et péni- 
ble voyage pendant lequel nous avons toujours été e3q[>osés 
aux injures de l'air, n'ont point altéré notre santé ; qu'el- 
les semblent au contraire l'avoir fortifiée ; enfin> que je 
jouis, dans ma captivité, d'une liberté d'esprit et d'une 
tranquillité que je n'ai jamais connues dans le cours de 
mes prospérités. "^ 



CONTINUATION. DOMESTIC ECONOMT OF THE EXILE. 

Arrive au lieu de son exil, Menzikoff fit tout ce qu'il 
fallait pour diminuer l'horreur de l'espèce de désert où 
lui et sa famille devaient, suivant toute apparence, passer 
le reste de leurs jours. A l'aide de huit domestiques qui 
l'avaient accompagné, il défricha un assez grand espace 
de terrain, et y sema des grains et des légumes. Abat- 
tant des bois propres à bâtir, il agrandit sa cabane. 

En peu de temps il eut une maison assez commode. 
Elle était composée d'un oratoire et de quatre chambres. 
Il prit la première pour lui et pour son fils ; ses filles 
occupèrent la seconde ; il abandonna la troisième à ses 
domestiques, et la quatrième fiit destinée pour les provis- 
ions. Sa fille aînée, qui avait été fiancée avec l'empe- 
reur, se chargea du soin de la cuisine ; l'autre du linge 
et de raccommoder les bardes. 

Elles abandonnaient aux domestiques le plus pénible 
de l'ouvrage» Peu de temps après son arrivée, on lui 
amena un taureau et quatre vaches pleines, un bélier et 
plusieurs brebis ; on lui apporta en même temps une 
assez grande quantité de volailles, pour former une basse- 
cour. Menzikofi* ne sut jamais à qui il était redevable 
de ce bienfait. La plus grande régularité régnait dans 
sa maison. 
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Tous les matins, on allait à Toratoire, où il faisiîl la 
prière : on y allait encore le soir et à minuit. Menzikoff 
commençait à se faire à son sort, lorsque la perte d'un de 
ses enfans vint déchirer son cœur. Sa fille aînée fut at* 
taquée de la petite vérole. Il fit auprès d'elle les fonc- 
tions de garde et de médecin : mais ses soins furent inu- 
tiles ; bientôt l'infortunée fut à l'article de la mort. 
Alors il quitta l'ofiîce de médecin pour prendre celui de 
prêtre. 

Dès qu'elle fiit morte, il colla son visage sur le sien, 
et le baigna de larmes. Il paraissait livré au désespoir 
le plus affreux, lorsque sentant qu'il devait se conserver 
^ur ses deux a.utres enfans, il fit un efiTort pour surmon- 
ter sa douleur, et dit à son fils et à sa fille : ** Apprenes . 
de votre sœur à mourir." 

Il chanta ensuite avec ses enfans et ses domestiques 
les prières du rit grec pour les morts ; les recommença 
plusieurs fois pendant vingt-quatre heures ; fit enterrer 
SA fille dans l'oratoire qu'il avait construit, et marqua à 
ses deux enfans la place où il voulait qu'on l'enterrât lui- 
même : c'était à côté d'elle. Il lui survécut peu, et 
mourut le â novembre 1729. 

CONCLUSION OF THE EXILE OF 8IBERIA. 

AlFRes sa mort, ses enfans furent moins étroitement 
resserrés. L^officier qui les surveillait leur permit d'aUer 
à l'office à la ville, le dimanche, mais pas ensemble : l'un 
y allait un dimanche, et l'autre le dimanche suivant. Un 
jour que la fille revenait, elle s'entendit appeler par un 
paysan qui se tenait à la lucarne d'une cabane, et recon- 
nut avec le plus grand étonnement, dans ce paysan, Dol- 
gorouski, le persécuteur de sa famille. Celui-oi avait 
éprouvé à son tour les vicissitudes de la fortune. 

Elle vint apprendre cette nouvelle à son frère. Tous 
deux s'en réjouirent d^abord ; mais ils en revinrent bien- 
tôt à plaindre leur ennemi et à désirer de pouvoir le se- 
courir. Peu de temps après, ils furent rappelés à Péters- 
bourg par la ezarine Anne. Ils laissèrent à Dolgorouski 
leur cabane et tout ce qu'ils possédaient. Le jeune 
Menztkofif fut capitaine des gardes^ et reçut le cinquième 



68 PRXNCH FimST CLAS« BOOX. 

den biens de son père. Sa sœur devint dame d^onneor 
de l'impératrice, et fut avantageusement mariée. 

XC. Authentic Bigtary ofJoan of Arc. 

HER CHARACTER AND MISSION. 

Jeanne d*Arc, née près des rives de la Meuse, àDom 
Remy, village de Lorraine, avait reçu de ses parens 
pauvres, mais honnêtes, une éducation conforme à la 
médiocrité de leur fortune ; mais on l'entretenait dans un 
grand amour de la patrie, et elle priait fréquemment le 
ciel pour la délivrance dé la France, alors presque enti- 
èrement occupée par les Anglais. 

Elle possédait toutes les vertus qui honorent son sexe, 
en 7 ajoutant celles dont le nôtre peut s'enorgueillir. La 
vie agreste avait encore fortifié son corps naturellement 
robuste. Tout en elle décelait un courage extraordi- 
naire. 

A peine âgée de dix-sept ans, elle se présenta devant 
le seigneur de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, 
petite ville voisine. Elle se prétendait désignée par 
Dieu pour rendre à la France sa gloire et son indépen- 
dance. 

*' Capitaine messire,* dit-elle à Baudricourt, saches que 
Dieu depuis aucun temps en ça, m'a plusieurs fois fait à 
savoir et commandé que j'allasse devant le gentil dau- 
phin, qui doit être, et est vrai roi de France, et qu'il me 
baillât des gens d'armes, et que je lèverais le siège d'Or- 
léans, et le mènerais sacrer à Reims." 

Baudricourt hésita long-^emps^ car il avait coHHnencé 
par regarder Jeanne d'Arc comme une îoWe. Cepend- 
ant, à force d'importunités, il l'arma de toutes pièces, lui 
donna deux gentilshommes avec leurs domestiques pour 
la conduire, et la congédia en lui disant : '^ Va, et suivi-, 
enne to.ut ce qu'il pourra." Lorsqu'elle fut arrivée à 
Chinon, où était le roi, on délibéra pendant deux jours si 
on l'écouterait. On Tadmit par curiosité A 

JOAN 18 ADMITTED TO THE KING. 

' Charles VII, sans aucune marque de dignité, s^était 
mêlé dans la foule des courtisans, à dessein de l'éprouver.- 

* The ancient phraàeology and orthography are y reaentcA. 
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Jeanne le distingua et le désigna, assurant le reconnaître 
d'après une vision qu'elle avait eue. On lui 'dit vaine* 
ment qu'elle se trompait. *^ C'est lui ! s'écriait-elle ; 
c'est lui !" On admirait sa noble hardiesse, on la consi- 
dérait avec curiosité et étonnement ; Charles lui-même se 
sentait ému et interdit. 

^* Gentil dauphin, lui dit la jeune villageoise sans se 
déconcerter, j'ai nom Jeanne la Pucelle ; le roi du ciel 
m'a envoyée pour vous secourir. S'il vous plaît me don- 
ner gens de guerres, par grâce divine et force é^armes je 
ferai lever le siège d'Orléans, et vous mènerai sacrer à 
Reims, malgré tous vos ennemis ; c'est ce que le roi du 
ciel m'a commandé de vous dire, et que sa volonté est 
que les Anglais se retirent en leur pays, et vous laissent 
paisible en votre royaume, comme en étant le vrai, uni- 
que et légitime héritier." 

Jeanne d'Arc persuada. Après quelque examen, !• 
roi lui fit remettre une armure complète, lui donna un 
étendard, des écuyers, des pages, un intendant, un chap- 
elain^ une suite conforme à l'état d'un chef de guerre. 

SH£ RAISSS THB SIXOB OF ORLEANS. 

La nouvelle amazone, pour premier ojrpl^ïii, se mît à 
la tête d'un coiivcn considéraDle destiné pour Orléans» 
EUe arriva, le £9 avril, 1429, à la vue de la place, et y en- 
tra glorieusement. Bientôt elle se fut fait connaître 
dans des combats dont elle sortit touJQMrs victorieuse. 
Les Anglais ne tardèrent pas à trembler au seul nom da 
Jeanne d'Aic. 

Le mercredi, 4 de mai, elle choisit un corps de tvoupes» 
fondit sur les forts ennemis, et les emporta après un as- 
saut de quatre heures. Elle songea ensuite à s'emparer 
du boulevard et r^u fort des Tourelles» où l'élite de Par* 
mée Anglaise s'était logée. 

Aux premiers rayons du jour, elle donna le signal» 
après avoir employé toute la nuit à faire les préparatifs 
nécessaires. Le choc fut terrible ; en un moment les 
Français furent sur les brèches. Ils allaient triompher, 
lorsque Jeanne, blessée à la gorge, fut contrainte de se 
retirer pour faire mettre le premier appareil à sa blea* 
sure. 
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Les Anglais reprirent un moment le dessus, mais Jean* 
ne reparaît bientôt : rojant le désordre des assaillans, 

t elle se jette au milieu d'eux, court au pied du fort et j 
plante son étendard ; chacun se précipite sur ses pas, et 
en un moment le boulevard est emporté. 

I Le lendemain les vaincus se rangèrent en bataille du 

^ côté de la Beauce ; mais ils n'y furent pas plus heureux 
qu'ils ne l'avaient été du côté du boulevard. Défaits de 
nouveau, ils s'éloignèrent précipitamment, abfmdonnant 

. leurs malades, leurs bagages, leurs vivres, leur artillerie, 
et près de cinq mille morts. La ville d'Orléans fut ainsi 
délivrée, le B de mai, dix jours après l'arrivée de Jeanne 
d'Arc. 

SHB CROWNS THE KINO, AND IS TAKEN FRISONBR. 

Il s'agissait après cela de conduire le roi à Reims. 
Jeanne d'Arc y réussit encore, en livrant une multitude 
de combats glorieux. Accompagnée du duc d'Alençon, 
elle aila assiéger Jargean. Après qu'on eut emporté les 
faubourgs: *< Avant, gentil duc! dit la Pucelle ; à 
l'assaut !" Les guerriers la suivent ; on plante les échel- 
les : le combat devient afiVeux. Jeanne brave l'ennemi 
et anime lo« ^^^mncais. 

*' Ne craignes rien, dit-elle au duc ; &o esvex-TOus 
pas 1^ promesse que j'ai faite à votre épouse de vous ra- 
mener sain et sauf!" Cependant du haut des remparts on 
fait pleuvoir une grêle de traits sur elle : sa bannière est 
déchirée au moment où elle l'arborait au haut de soil 
échelle ; elle est atteinte à la tête et renversée au pied d^ 
la muraille. 

Elle se relève avec intrépidité, et s'écrie, en plantant 
une nouvelle échelle : '' Or, sus, amis ! amis, sus ! sus I 
Notre Seigneur a condamné les Anglais, ils sont à nous ! 
bon courage !" Aux cris de la guerrière, les Français 
deviennent des lions ; ils gagnent la brèche, pénètrent 
dans la ville, et tuent tout ce qui ne s'empresse pas de sa 
rendre. 

Ce fut par de telles actions que Jeanne parvint à s'ouv- 
rir le chemin de Reims, où Charles VII fut sacré en 1429. 
L'hér<»fne assista à cette cérémoiiie, son étendard à la 
main. 
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Quoique e&Boblie, elle conservait toujours la candeur 
naïve et les mœurs pastorales de sa première condition. 
Disant que sa mission était terminée, elle demanda à se 
retirer ; mais solicitée avec de vives instances, elle ne 
put résister aux v<buz du roi et de toute Tarroée qui la 
redemandait. Elle continua de fiiire la guerre, maie 
ayant à lutter contre la force ennemie et contre la trahi» 
son de la part des Français eux-mêmes, elle fut prise au 
siège de Compiègne, dans une sortie, par Lyonnel, bâtard 
du 'duc de Vendôoie, qui la vendit au comte de Ligni, 
Jean de Lu9€niht>uacg, son général. Celui-^i la vendit aux 
Anglais pour la sorame de dix mille livres comptant, et 
cinq cents livres de penmon annuelleA/ 

HER TREATMXNT ANO TRIÂL. 

Les Anglais ne traitèrent pas Jeanne d'Arc comme 
une guerrière que la fortune avait une fois trahie, mais 
dont le courage et les exploits devaient .exciter l'admira- 
tion ; ils la firent condamner au feu comme sorcière, et 
les circonstances de son procès ainsi que celles de son 
exécution les couvrent d'une tache inefiaçable. Jeanne 
s'y montra ce qu'elle avait toujours été, grande et in- 
trépide. 

Interrogée si, dès son enfance, elle avait désiré de 
combattre les Bourguignons et leurs alliés, elle dit : 
J'ai toujours souhaité que mon roi recouvrât ses états. 
Changiea^votts souvent de bannière ? lui demanda-t-on ; 
les faisiez-votts bénir ? par quels motifs y avez-vous 
fait broder les noms de Jésus et de Marie ? étiez-»vous 
persuadée que cette bannière portait bonheur, et l'avez- 
vous fait croire aux troupes Françaises ? 

Je ne renouvelais mon étendard que lorsqu'il était 
bnsé, répondit-elle ; jamais je ne l'ai fait bénir avec des 
cérémonies particulières. C'est des ecclésiastiques que 
j'ai appiJB À fiiire usage, non-seulement pour mon étend- 
ard, mais encore pour les lettres que j'écrivais, des noms 
du Sauveur du monde et de sa mère. 

A l'égard de la fortune qu'on prétend que j'attribuais 
à cette bannière, je disais pour toute assurance aux sol- 
dats : Entrez hardiment au milieu de^ JÈnglaiê ; et j'y en- 
trais moi-même* 
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Pourquoi, dans la cérémonie du couronnement de 
Charles, avez-vous tenu la-dite bannière levée près de la 
personne de ce prince ? — Il était bien juste qu'ayant part- 
agé les travaux et les dangers, elle partageât Thonneur. 
Avez-vous vu des fées ? qu'en pensez-vous t— Je n'en ai 
point vu ; j'en ai entendu parler; mais je n'y ajoute 
point foi" 

HER GONDEMNATION» 

Ok lui proposa, au nom de la religion, de signer une 
formule d'abjuration qui contenait simplement une pro- 
messe de ne plus porter* les armes, de laisser croître ses 
cheveux et de quitter l'habit de Thomme ; et quand elle 
eut accepté, on substitua une autre formule, par laquelle 
elle se reconnaissait dissolue, hérétique, schismatique, 
idolâtre, séditieuse, invocatrice des démoiM, sorcière, 
etc., etc. 

Dès qu'elle eut signé cette cédule par surprise, l'évê- 
que de Beauvais, vendu aux Anglais, prononça le juge- 
ment qui la condamnait, pour réparation de ses fautes, à 
passer le reste de ses jours dans une prison perpétuelle, 
au pain de douleur et à Peau d'angoisse, suivant le style 
de l'inquisition. Cependant on ne s'en tint pas en- 
core là. 

Elle avait repris l'habit de femme ; mais pendant la 
nuit, on lui enleva cet habit pour mettre à la place un 
habit d'homme. Forcée de se lever, elle prit les seuls 
vetemens qu'elle eût à sa portée, et la pudeur la détermina 
à s'en couvrir un instant. On dressa un procès-verbal de 
cette contravention à son abjuration, et on la condamna 
en conséquence à être brûlée. 

BER EXECUTION. 

Ce fut le 30 Mai que son exécution se fit à Rouen. 
£lle sortit de prison escortée d'une garde de cent vingt 
hcHnmes. Elle était revêtue«d'un habit de fomme. Sa 
tête était chargée d'une mitre sur laquelle était écrit kérê" 
tique, relapée, apoèlate, idolâtre. Deux religieux domini- 
cains l'accompagnaient. Elle s'écriait sur la route : 
"Ah I Rouen, Rouen, seras-tu ma dernière demeure !" 
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Arrivée au bûcher sur lequel elle devait périr, elle se 
mit à genoux, pria Dieu dévotement, et se disposa sainte- 
ment à son sacrifice. ** Menez-la," dirent aux bour- 
reaux les juges. Us obéirent. £n face du bûcher était 
un tableau sur lequel on lisait cette inscription : ''Jean- 
ne, qui s'est fait nommer la JPucelle, menteresse, perni- 
cieuse, abuseresse de^ peuples, clevineresse, supersti- 
tieuse, blasphémeresse de Dieu, présomptueuse, malcré- 
ante de la foi de Jésus-Christ, meuredresse, idolâtre, 
cruelle, dissolue, invocatrice du diable, apostate, schis- 
matique et hérétique." 

Par un raffinement de barbarie bien difficile à conce- 

• 

voir, on dressa au-dessus de son bûcher^ un échafaud de 
plâtre excessivement élevé. £n effets les flammes n'at- 
teignant la victime que par intervalles inégaux, elle souf- 
frit d'épouvantables tourmens, au milieu des queb elle 
répétait tour-à-tour ** O mon père! O mon Jésus! O 
mon roi !" £t ce fut en prononçant ces mots que la jeune 
martjre de la patrie expira dans sa dix-n«uvième année. 



\ 



.Ch lAterary Vanity insaiiabîe, 
Deny5, le Tyran, avoit quelquefois la manie de faire 
des vers Se même celle de les croire excellens ; mais peu 
content de ses propres suffrages, il poussa la tyrannie 
jusqu'à extorquer des applaudissemens de tous ceux 
auxquels il lisoit ses poèmes. Un essaim d'insipides flat- 
teurs & de poètes faméliques se faisoit un devoir de le 
confirmer dans la haute idée qu'il avoit de ses produc- 
tions. 

Philoxéne, poète d'une grande réputation & qui excel- 
loit surtout dans le genre dithyrambique, fut le seul qui 
ne se laissa point entraîner à ce torrent de louanges & de 
flatteries. Denys l'ayant régalé un jour d'une pièce de 
vers de sa façon, & l'ayant pressé de lui en dire son sen- 
timent, Philoxéne lui parla avec une entière franchise, & 
lui en fît remarquer tous les défauts. 

Le Tyran, qui n'étoit pas accoutumé à ce langage, en 
fut très blessé, & attribuant une telle audace à la jalousie, 
ordonna qu'on le conduisit aux carrières : cette peine ré- 
pondoit à celle de nos galères. Toute la cour affligée & 

7 
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allarmée s'intéressa pour le généreux prisonnier, & obtint 
sa délivrance. Il fut élargi le lendemain, Se rentra dans 
les bonnes grâces du prince. 

Dans le repas que Denys donna ce jour-là aux mêmëb 
convives, qui fut comme le sceau de la réconciliation, & 
dans lequel la joye & la gaieté régnèrent plus que ja- 
mais, après qu'on eut fait bonne chère & longuement, le 
prince ne manqua pas de faire entrer parmi les propos de 
table ses vers, qui en faisoient le sujet le plus ordinaire. 

Il choisit surtout certains morceaux, qu'il avoit trav- 
aillés avec grand soin, qu'il regardoit comme ses chefs- 
d'œuvres, & qu'il ne pouvoit lire sans une sensible com-. 
plaisance & sans une vraie satisfaction de- lui-même ; 
mais pour mettre le comble à sa joie, il avoit besoin du 
suflVage & de l'approbation de Philoxéne, dont il faisoit 
d'autant plus de cas, qu'il n'avoit pas coutume de les pro- 
diguer comme les autres. 

Ce qui s'étoit passé la veille étoit une bonne leçon pouf 
ce poëte. Denys lui demanda donc ce qu'il pensoit des 
vers qu'il venoit de lire. Philoxéne ne se déconcerta 
point, &P sans lui répondre un mot, se tournant vers ses 
gardes, qui étoient autour de la table, il dit d'un ton sé- 
rieux mêlé de gaieté : Qu^on me remène aux carrières ! 
Le prince ne put s'empêcher de rire de ce qui dans une 
autre occasion l'auroit offensé vivement. 

XCII. LUerary Vanity ta altcaysblind. 
J'avais ét^, dans l'après-dînée, chercher mes bardes et 
mon cheval à l'hôtellerie où j'étais logé ; après quoi 
j'étais revenu souper à l'archevêché, où l'on m'avait pré- 
paré une chambre fort propre et un lit de duvet. Le jour 
suivant, monseigneur me fit appeler de bon matin : c'était 
pour me donner une homélie à transcrire. Mais il me 
recommanda de la copier avec toute l'exactitude pos- 
sible. 

Je n'y manquai pas : je n'oubliai ni accent, ni point, 
ni virgule. Aussi la joie qu'il en témoigna fut tnêlée de 
surprise. Père éternel ! s'écria-t-il avec transport, lors- 
qu'il eut parcouru des yeux tous les feuillets de ma copie, 
vit-on jamais rien de si correct ? Vous êtes trop bon co- 
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piste, pour n'être pas grammairien. Pariez-moi confia 
demment, mon ami : n'avez-vous rien trouvé, en écrivant, 
qui vous ait choqué ? quelque négligence dans le style, 
on quelque terme impropre ? 

Oh ! monseigneur, lui répondis-je d'un air modeste, je 
ne suis point assez éclairé pour faire des observations 
critiques ; et quand je le serais, je suis persuadé que les 
ouvrages de votre grandeur échapperaient à ma censure. 
Le prélat sourit de ma réponse. Il ne répliqua point ; 
mais il me laissa voir, au travers de toute sa piété, qu'il 
n'était pas auteur impunément. 

J'achevai de gagner ses bonnes grâces par cette flatte* 
rie. Un soir il répéta devant moi avec enthousiasme, dans 
son cabinet, une homélie qu'il devait prononcer le lendc" 
main dans la cathédrale. Il ne se contenta pas de me 
demander ce que j'en pensais en général, il m'obligea de 
lui dire quels endroits m'avaient lé plus frappé. J'eus le 
bonheur de lui citer ceux qu'il estimait davantage, ses 
morceaux favoris. 

Par4à, je passai dans son esprit pour un homme qui 
avait une connaissance délicate des vraies beautés d'un 
ouvrage. Voilà, s'écria-t-il, ce qu'on appelle avoir du 
goût et du sentiment ! Va, mon ami, tu n'as pas, je t'as- 
sure, Toreille Béotienne. En un mot, il fut si content de 
moi, qu'il me dit avec vivacité : Sois, Gil Blas, sois dé- 
sormab sans inquiétude sur ton sort ; je me charge de 
t'en faire un des plus agréables. Je t'aime ; et pour te 
le prouver, je te fais mon confident. 

Je n'eus pas sitôt entendu ces paroles, que je tombai 
aux pieds de sa grandeur tout pénétré de reconnaissance. 
J'embrassai de bon cœur ses jambes cagneuses, et je me 
regardai comme un homme qui était en train de s'enrichir. 
Oui, mon enfant, reprit l'archevêque, dont mon action 
avait interrompu le discours, je veux te rendre dépositaire 
de mes plus secrètes pensées. Ecoute avec attention ce 
que je vais te dire. 

Je me plais à prêcher. Le Seigneur bénit mes homé- 
lies : elles touchent les pécheurs, les font rentrer en eux- 
mêmes, et recourir à la pénitence. Ces conversions, qui 
Bont fréquentes, devraient toutes seules m'exciter au trav- 
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ail. Néanmoins, je t'avouerai ma faiblesse, Je me pro* 
pose encore un autre prix, un prix que la délicatesse de 
ma .vertu me reproche inutilement : c'est l'estime que le 
monde a pour les écrits fins çt limés. L'honneur de pas- 
ser pour un parfait orateur a des charmes pour moi. On 
trouve mes ouvrases également forts et délicates ; mais je 
voudrais bien éviter le défaut des bons auteurs qui écri- 
vent trop long-temps, et me sauver avec toute ma répu- 
tation. 

Ainsi, mon cher Gil Blas, continua le prélat, j'exige 
une chose de ton zèle : quand tu t'apercevras que ma 
plume sentira la vieillessOj lorsque tu me verras baisser, 
ne manque pas de m'en avertir. Je ne me fie point à 
moi là-dessus : mon amour-propre pourrait me séduire. 
Cette remarque demande un esprit désintéressé : je fais 
choix du tien, que je connais bon : je m'en rapporterai à 
ton jugement. 

Grâces au ciel, lui dis-je, monseigneur, vous êtes en- 
core fort éloigné de ce temps-là. . De plus, un esprit de 
la trempe de celui de votre grandeur se conservera beau- 
coup mieux qu'un autre, ou, pour parler plus juste, vous 
serez toujours le même. Je vous regarde comme un au- 
tre cardinal Ximenès, dont le génie ^supérieur, au lieu de 
s'affaiblir par les années, semblait en recevoir de nouvel- 
les forces. 

Point de flatterie, interrompit-il, mon ami. Je sais 
que je puis tomber tout d^un coup. A mon âge, on com- 
mence à sentir les infirmités, et les infirmités du corps 
altèrent l'esprit. Je te le répète, Gil Blas ; dès que tu 
jugeras que ma tête s'affaiblira, donne-m'en aussitôt 
avis. Ne crains pas d^être franc et sincère : je rece- 
vrai cet avertiséement comme une marque d'affection 
pour moi. 

D'ailleurs, il y va de ton intérêt. Si, par malheur 
pour toi, il me revenait qu'on dît dans la ville que mes 
discours n'ont plus leur force . ordinaire, et que je devrais 
me reposer, je te le déclare tout net, tu perdrais avec 
mon amitié la fortune que je t'ai promise. Tel serait le 
fruit de ta sotte discrétion. Le patron cessa de parler 
en cet endroit, pour entendre ma réponse, qui fut uim 
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promeMe de faire ce qu'il souhaitait. Depuis ce moment- 
là, il n'eut plus rien de caché pour moi : je devins son 
favori.^ 

Deux mois après, dans le temps de ma plus grande 
faveur, nous eûmes une chaude alarme au palais épisco- 
pal : l'archevêque tomba en apoplexie. On le secourut 
si promptement, et on lui donna de si bons remèdes, que 
quelques jours après il n'y paraissait plus. Mais son 
esprit en reçut une rude atteinte. Je le remarquai bien 
dès le premier discours qu'il composa. 

Je ne trouvai pas toutefois la différence qu^il y avait de 
celui-là aux autres assez sensible, pour conclure que 
l'orateur commençait à baisser. J'attendis encore une 
homélie pour mieux savoir à quoi m'en tenir. Oh ! pour 
celle-là, elle fut décisive. Je ne fus pas le seul qui y 
pris garde. La plupart des auditeurs, quand il la pro- 
nonça, comme s'ils eussent été aussi gagés pour l'exam- 
iner, se disaient tout bas les uns aux autres : Voilà un 
sermon qui sent l'apoplexie. 

Allons, monsieur l'arbitre des homélies, me dis-je alors 
à moi-même, préparez-vous à faire votre office. Vous 
voyez que monseigneur tombe ; vous devez l'en avertir, 
non seulement comme dépositaire de ses pensées, mais 
encore de peur que quelqu'un de ses amis ne soit assez 
franc pour vous prévenir. En ce cas-là, vous savez ce 
qu'il en arriverait ; vous seriez biffé de son testament. 

Après ces réflexions, j'en faisais d'autres toutes con- 
traires. L'avertissement dont il s'agissait me paraissait 
délicat à donner : je jugeais qu'un auteur entêté de ses 
ouvrages pourrait le recevoir mal ; mais, rejetant cette 
pensée, je me représentais qu'il était impossible qu'il le 
prît en mauvaise part, après l'avoir exigé de moi d'une 
manière si pressante. Ajoutons à cela, que je comptais 
bien de lui parler avec adresse, et de lui faire avaler la 
pilule tout doucement. Enfin, trouvant que je risquais 
davantage à garder le silence qu'à le rompre, je me dé- 
terminai à parier. 

Je n'étais plus embarrassé que d'une chose ; je ne 
savais de quelle façon entamer la parole. Heureuse- 
ment, l'orateur lui même me tira de cet embarras, en me 

7* 
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demandant ce qu'on disait de lui dans le monde, et si V<m 
était satisfait de son dernier discours. Je répondis qu'on 
admirait toujours ses homélies, mais qu'il me semblftît 
que la dernière n'avait pas si bien que les autres affecté 
l'auditoire. 

Comment donc ! mon ami, répliqua-t-il avec étonne- 
ment, aurait-elle trouvé quelque Aristarque*? Non, 
monseigneur, lui repartis-je, non. Ce ne sont pas des 
ouvrages tels que les vôtres que l*on ose critiquer : il n'y 
a personne qui n'en soit charmé. Néanmoins, puisque 
vous m'avez recommandé d'être franc et sincère, je pren- 
drai la liberté de vous dire que votre dernier discours ne 
me paraît pas tout-à-fait de la force des précédeâts. N9 
pensez-vous pas cela comme moi ? 

Ces paroles firent pâlir mon maître, qui me dit avec 
un sourire forcé : Monsieur Gil Blas, cette pièce n'est 
donc pas de votre goût f Je ne dis pas cela, monseign- 
eur, interrômpis-je tout déconcerté. Je la trouve exce(- 
lente, quoiqu'un peu au dessous de vos autres ouvrages. 
Je vous entends, répliqua-t-il. Je vous parais baisser^ 
n'est-ce pas ? Tranchez le mot, vous croyez qu'il est 
temps que je songe à la retraite ^ 

Je n'aurais pas été assez hardi, lui dis-je, pour vous 
parler si librement, st votre grandeur ne me l'eût ordon- 
né. Je ne fais donc que lui' obéir, et je la supplie très 
humblement de ne me point savoir mauvais gré de ma 
hardiesse. A Dieu ne plaise, interrompit-il avec précipi- 
tation, à Dieu ne plaise que je vous la reproche ! Il faud- 
rait que je fusse bien injuste. Je ne trouve point du tout 
mauvais que vous me disiez votre sentiment ; c'est votre 
sentiment seul que je trouve mauvais. J'ai été furieuse- 
ment la dupe de votre intelligence bornée. 

Quoique démonté, je voulus chercher quelque modifi- 
cation pour rajuster les choses ; mais le moyen d '^apaiser 
un auteur irrité, et de plus un auteur accoutumé à s'en- 
tendre louer ? N'en parlons plus, dit-il, mon enfant. 
Vous êtes encore trop jeune pour démêler le vrai du faux. 
Apprenez que je n'^ai jamais composé de meilleure homé- 
lie que celle qui n'a pas votre approbation. Mon esprit^ 

*€nad crkiqiM du temps de Ptolemée Philadelphc 
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grâces au ciel, n'a rien 'encore perdu de sa vigueur. 
Désormais, je choisirai mieux mes confidents ; j'en veux 
de plus capables que vous de décider. Allez, poursuivit- 
il, en me poussant par les épaules hors de son cabinet, 
allez dire a mon trésorier qu'il vous compte cent ducats, 
et que le ciel vous conduise avec cette somme. Adieu, 
monsieur Gil Blas ; je vous souhaite toutes sortes de 
prospérités, avec un peu plus de goût. 



END OF PART FIRST. 
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PART SECOND. 



THE PROSE COMEDIES OF MOLIERE ABRIDOED. 



I. LE MÉDECIN MALGRE LUI. 

SCENE FIRST. 

One Good Tum deservea anothef- 

Martine, W%f& of Sganatelle. 
Valere & Lucas, Servants of Geronle, 
Sganarelle, a Wbod Cutter, 

Mart. {alone.y Va, quelque mine que JQ fasse, je 
n'oublierai pas mon ressentiment, et je brûle en moi- 
même de trouver les moyens de te punir des coups que tu 
m'as donnés. 

Enter Valéry Sç Iaicos, 

Val, (to Lucas, not seeing Martine.) Que veux-tu, 
mon pauvre Lucas ? Il faut bien obéir à notre maître ; 
et puis nous avons intérêt l'un et L'autre à la santé de sa 
fille, notre maîtresse ; et sans doute son mariage, différé 
par sa maladie, nous vaudra quelque récompense. 

Mart. {thinking herself alone.) Ne puis-je point trou- 
ver quelque invention pour me venger ? 

Lucas, (à Valère,) Mais quelle fantaisie s'est-il bouté 
là dans la tête, puisque les médecins y ont tous perdu 
leur latin ? 

Val, (d Lucas,) On trouve quelquefois, à force de 
chercher, ce qu'on ne trouve pas d'abord 5 et souvent en 
de simples lieux. ^.^, 



FRKNCH FIRST CLASS BOOK. 81 

Mari, (êtUl tfLinking herself alone,) Oui, il faut que je 
m'en venge à quelque prix que ce «oit. Ces coups de 
bâton me reviennent au cœur ; je ne sUurois les digérer, 
et... {running against Valère Sf Lucas.) Ah ! messieurs, 
je vous demande pardon ; je ne vous voyois pas, et je 
cherchois dans ma tête quelque chose qui m'embarrasse. 

Val. Chacun a ses soins dans le monde ; et nous 
cherchons aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

Mari. Seroit-ce quelque chose où je puisse vous 
aider ? 

Val. Cela se pourroit faire ; et nous tâchons de ren- 
contrer quelque habile homme, quelque médecin particu* 
lier, qui pût donner quelque soulagement à la fille de 
notre maître, attaquée d'une maladie qui lui a ôté tout 
d'un coup l'usage de la langue. Plusieurs médecins ont 
déjà épuisé toute leur science après elle ; mais on trouve 
parfois des gens avec des secrets admirables, de certains 
remèdes particuliers, qui font le plus souvent ce que les 
autres n'ont su faire, et c'est là ce que nous cherchons. 

Mart. (aside.) Ah ! que le ciel m'inspire une admira- 
ble invention pour me venger de mon pendart ! {al<md,) 
Vous ne pouviez jamais mieux vous adresser pour ren- 
contrer ce que vous cherchez ; et nous avons un homme» 
le plus merveilleux homme du monde pour les maladies 
désespérées. 

Val. Hé, de grâce, où pouvons-nous le rencontrer ? 

Mart. Vous le trouverez maintenant vers ce petit lien 
que voilà, qui s'amuse à Couper du bois. 

Lucas. Un médecin qui coupe du bois ? 

Val. Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous 
dire } 

Mart. Non. C'est un homme extraordinaire, qui se 
plaît à cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne 
prendriez jamais pour ce qu'il est. Il va vêtu d*une façon 
extravagante, affecte quelquefois de paraître ignorant, tient 
sa science renfermée, et ne fuit rien tant tous les jours, 
que d'exercer les merveilleux talens qu'il a eus du ciel 
pour la médecine. 

Val. C'est une chose admirable que tous les grands 
hommes ont toujours du caprice, quelque petit grain 4% 
folie mêlée à leur science. 
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Mart, La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne 
peut croire ; car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu, 
pour demeurer d'accord de sa capacité ; et je vous donne 
avis que vous n'en viendrez pas à bout, qu'il n'avouera 
jamais qu'il est .-wédecin, s'il se le met en fantaisie, que 
vous ne preniez chacun un bâton, et ne le réduisiez, à 
force de coups, à vous confesser à la fin ce qu'il vous 
cachera d'abord» C'est ainsi que nous en usons quand 
nous avons besoin de lui. 

Val, Voilà une grande folie. 

Mari, Il est vrai ; mais après cela, vous verrez qu'il 
fait des merveilles. 

Val. Comment s'appelle-t-il ? 

Mari. Il s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à 
connoître : c'est un homme qui a une large barbe noire, 
et qui porte une fraise, avec un habit jaune et vert. 

VaL Mais est-il bien vrai qu'il- soit aussi habile que 
TOUS le dites ? 

Mart. Comment r c'est un homme qui a fait des mira- 
cles. Il y a six mois qu'une femme fut abandonnée de 
tous les autres médecins ; on la tenoit morte il y avoit 
déjà six heures, et l'on se disposoit à l'ensevelir, lorsqu'on 
y fit venir de force l'homme dont nous parlons. Il lui 
mit, l'ayant vue, une petite goutte de je ne sais quoi dana 
la bouche, et dans le même instant elle se leva de son lit, 
et se mit aussitôt à se promener dans sa chan^bre, comme 
si de lien n'eût été. 

Val. Il falloit que ce fut quelque goutte d'or potable. 

Mart. Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois 
semaines encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut, du clocher en bas, et se brisa, sur le pavé, la 
tête, les bras et les jambes. On n'y eut pas plutôt amené 
notre homme, qu'il le frotta partout le corps d'un certain 
onguent qu'il sait faire, et l'enfant aussitôt se leva sur 
ses pieds, et courut jouer à la Çossette. 

Val. Il faut que cet homme-là ait la médecine uni-^ 
verselle. 

Mart. Qui en doute ? 

Lucas. Voilà justement l'honune qu'il nous faut^ 
Allons vite le chercher. 
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Fal. Nous TOUS renercioiifl du phâsir que tous nous 
fiiites. 

Mari. Mais souvenez-vous bien au moins de l'aver- 
tissement que je vous ai donné. {Exit Martine,) 

Lucas. Hé, laissez-nous fkire : s'il ne tient qu'à bat- 
tre, la vache est à nous. 

Val. {to Lucas.) Nous sommes bien heureux d'avoir 
fait cette rencontre, et j'en conçois pour moi la meilleure 
espérance du monde. 

Enier SganardU. 
Sgan. {singing behind the scènes.) La, la, la. 
Val. J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du 
bois. 

Sgan. {entering, witk a hottle in his hand, and not per- 

ceiving Valère and Lucas.) La, la, la Ma foi, c'est 

assez travailler pour boire un coup : prenons un peu 
d'haleine. 

Voilà du bois qui est salé oomm« tous les diables. 
{He sings.) 

Qu'ils sont doux, 
Bouteille jolie, 
Qu'ils sont doux 
Vos petits gloux-gloux ! 
Mais mon sort feroit bien des jaloux, 
Si vous étiez toujours remplie, 
Ah ! bouteille, ma mie ! 
Pourquoi vous yidez-vous ? 
Allons, morbleu, il ne faut point engendrer de mélancolie. 
Val. {loïc to Lucas.) Le voilà luinnême. 
Lucas, {low to VaUre.) Je pense que vous dites vrai, 
et que j'ai bouté le nez dessus. 
Val. Voyons de près. 

Sgan. {emhracing his hottle.^ Ah ! ma petite friponne, 
que je t'aime, mon petit bouchon ! {Percdving Valère 
and Lucas who are examining him, he lawers his voice, and 
sings :) 

Mais mon sort... feroit... bien des jaloux. 

Si 

(^Seeing thatihey examine him more closely.) Que diable, 
à qui en veulent ces gens-là ? 

Val. {to Lucas.) C'est lui assurément. 
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Luc€LB, (to Faêèn.) Le voilà tout craché comme on 
nous ]'a défiguré. 

Sgan» ^ {iiside.) Ils consultent en me regardant. Quel 
dessein auroient-ils ? 

Val. Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez 
Sganarelle ? 

Sgan. Hé quoi ? ^ 

Val. Je vous demande si ce n'est pas vous qui se 
nomme Sganarelle ? 

Sgan. (tuming. towards Valère, ^n towards Imcob.) 
Oui et non, selon ce que vous voulez. 

Vall Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités 
que nous pourrons. 

Sgan. .£n ce cas, c'est moi qui se nomme SganarelleV 

Val, Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On 
nous a adressés à vous poi^r ce que nous cherchons, et 
nous venons implorer votre aide, dont nous avons besoin. 

Sgan, Si c'est quelque chose, messieurs, qui dépende 
de mon petit négoce, je suis prêt à vous rendre service. 

Val. Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous 
faites ; mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous plaît, le 
soleil pourroit vous incommoder. 

Sgan. (aside.) Voici des gens bien pleins de céré- 
monie. {He puis <m his hat.) 

Val. Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que 
nous venions à vous ; les habiles gens sont toujours re- 
cherchés, et nous sommes instruits de votre capacité. 

Sgan. Il est vrai, messieurs, que je suis le premier 
homme du monde pour faire des fagots. 

Val. Ah, monsieur !... 

Sgan. Je n'y épargne aucune chose, et les fais d'une 
façon qu'il n'y a rien à redire. 

Val. Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question. 

Sgan. Mais aussi je les vends cent i}lx so^s4e cent. 

Vah Ne parlons point de cela, s'^il vous plaît. 

Sgan. Je vous promets que je ne saurois les donner à 
moins. 

Val. Monsieur, nous savons les choses. 

Sgan. Si vous savez les choses, vous savez que je 
les vends cela. 
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Val, Monsieur, c'est se moquer que... 

'Sgan. Je ne me moque point, Je n'en puis rien ra- 
battre. 

Ved, Parions d'autre façon, de grâ^e. 

Sgan. Vous en pourrez trouver autre part à moins ; 
il y a fagots et fagots ; mais pour ceux que je fais... 

Val. Hé, monsieur, laissons-là ce discours. 

Sgan. Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il 
s'en falloit iin double. 

Val. Hé si ! 

Sgan. Non, en conscience, vous en paierez cela. Je 
vous parle sincèrement, et ne suis pas homme à surfaire. 

Val. Fautnil, monsieur, qu'une personne comme vous 
s'amuse à ces grossières feintes, s'abaisse à parler de la 
forte } qu'un homme si savant, un fameux médecin, com- 
me vous êtes, veuille se déguiser aux yeux du monde, et 
tenir enterrés les beaux talens qu'il a ? 

Sgan. (aMe.) Il est fou. 

Val. De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec 
nous. 

Sgan. Comment ? 

Lucas. Tout ce tripotage ne sert de rien ; je sais 
ce que je sais. 

Sgan. Quoi donc ? que voulez-vous dire ? pour qui 
me prenez-vous ? 

Val. Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 

Sgan. Médecin vous-même ; je ne le suis point, et 
ne l'ai jamais été. 

, Val. {hyiB.) Voilà sa folie qui le tient, {aloud.) Mon- 
sieur, ne veuillez point nier les choses davantage, et n'en 
venons point, s'il vous plaît, à de fâcheuses extrémités. 

Sgan. A quoi donc ? 

Val. A de certaines choses dont nous serions marris. 

Sgan, . Parbleu, venez-en à tout ce qu'il vous plaira : 
je ne suis point médecin, et je ne sais ce que vous me 
voulez dire. 

Val. (low.) Je vois bi^i qu'il faut se servir du remè- 
de. (aUmd.) Mensieur, encore un coup, je vous prie 
d'avouer ce que vous êtes. 

Sgan, J'enrage. 
8 
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Val. A quoi bon nier ce qu'on sait ? 

Sgan, Messieurs, en un mot, autant qu'en deux- mille, 
je. vous dis que je ne suis point médecin. 

Val. Vous n'êtes point médecin ^-^Sagan. Non. 

Luca$. Vous n'êtes pas médecin ? 

Sgan. Non, vous dis-je. 

Val. Puisque vous le voulez, il faut bien s'y résoudre. 
(They each take a stwkj and beat him.) 

Sgan. Ah, ah, ah. Messieurs, je suis tout ce qu'il 
vous plaira. 

Val. Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette 
violence ? 

Lucas. A quoi bon nous bailler la peine de vous 
battre ? * 

Val. Je vous assure que j'en ai tous les regrets du 
monde. 

Lucas. Par ma figue, j'en suis fîiché franchement. 

Sgan. Quel diable est ceci, messieurs ? De grâce, 
est-ce pour rire, ou si tous deux vous extravaguez, de 
vouloir que je sois médecin ? 

Val. Quoi, vous ne vous rendez pas encore, et vous 
vous défendez d'être médecin ? 

Sgan. Diable emporte si je le suis. 

Lucas. Il n'est pas vrai que vous soyez médecin ? 

Sgan. Non, la peste m'étouffe. {They recommence 
beating him.) Ah, ah ! Hé bien, messieurs, oui, puisque 
vous le voulez, je suis médecin, je suis médecin ; apothi- 
caire encore, si vous le trouvez bon. J'aime mieux con- 
sentir à tout, que de me faire assommer. 

Val. Ah, voilà qui va bien, monsieur ; je suis ravi de 
vous voir raisonnable. 

Lucas. Vous me boutez la joie au cœur, quand je 
vous vois parler comme çà. 

Val. Je vous demande pardon de tonte mon âme. 

Lucas. Je vous demande excuse de la liberté que j'ai 
prise. 

Sgan. (aside.) Ouais, eerolt-ce bien moi qui me trom- 
perois, et serois-je devenu médecin sans m'en être 
aperçu ? 

Val. Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous 
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montrer ce que vous êtes, et vous verrez assurément que 
vous serez satisfait. 

Sgan, Mais messieurs, dites-moi, ne vous trompez- 
vous point vous-mêmes, est-il bien assuré que je sois 
médecin ? 

Luc€u. Oui, par ma figue. 

Sgan. Tout de bon ? 

Vml, Sans doute. 

Sgan. Diable emporte, si je le savois. 

Foi. Comment ! vous êtes le plus habile médecin du 
monde. 

Sgan, Ah, ah ! 

Lucas. Un médecin qui a guéri je ne sais combien de 
maladies. 

Sgan, Tudieu ! 

Val, Une femme étoit tenue pour morte, il y avoit 
six heures ; elle étoit prête à ensevelir, lorsqu*avec uno 
gontte de quelque chose, vous la fîtes revenir, et marcher 
d'abord par la chambre, 

Sgan. Peste ! 

Ijocos, Un petit enfant de douze aiui se laissa cheoir 
ixk haut d'un clocher, de quoi il eut la tête, les jambes et 
les bras cassés ; et vous, avec je ne sais quel opguent, 
vous fîtes qu'aussitôt il se releva sur ses pieds et s'en fut 
jouer à la fossette. 

Sgan. Diantre ! 
' Val. Enfin, monsieur, vous aurez contentement aveo 
nous ; et vous gagnerez ce que vous voudrez, en vous 
laissant conduire où nous prétendons vous mener. 

Sgmn. Je gagnerai ce que je voudrai ? — Val, Oui. 

Sgan. Ah ! je suis médecin sans contredit.* Je l'avois 
oublié, mais je m'en ressouviens. De quoi est-^il ques- 
tion ? Où faut-il se transporter ? 

Val, Nous vous conduirons. Il est question d'aller 
r'oir une fille qui a perdu la parole. 

Sgan, Ma foi, je ne l'ai pas trouvée. 

Val. (loio to Lueoi,) Il aime à rire, (to SganartUe,) 
Allons, monsieur. 

Sgan. Sans une robe de médecin ? 

Val. Nous en prendrons une. 
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\J%e Leamed are only Leamedby Comparison. 

Gbbontb. 

Sganabelle^ ^ Woodcutter Physician. 
Vaebeb & LvcÂS, /Serrants of Gérante. 
LuGiNDE, Daughter of Gêronte, 

Glr. {to l^anarelle.) Monsieur, j« s«is ravi de vous 
▼oir chez moi, et nous ayons grand besoin de vous. 

Sgan: (dre$$ed like a Physician.) Hippocrate dit que 
nous nous couvrions tous deux. 

Gér, Hippocrate dit cela ? — Sgan, Oui. 

Gér, Dans quel chapitre, s'U vous plaît î 

Sgan. Dans son chapitre.... des chapeaux. 

Gér. Puisqu 'Hippocrate le dit, il faut le faire. 

Sgan. Monsieur le médecin, ayant appris de mer- 
veilleuses choses.... 

Gér, A qui parlez^voos, de grâce ? — Sgan. A vous» 

Gér. Je ne suis point médecin. 

Sgan. Vous n'êtes pas médecin ? 

Gér. Non, vraiment. — Sgân, Tout de bon ? 

Gér. Tout de bon. (Sgarwrelh takes a stick, and beai9 
Gérante,) Ah ! ah ! ah ! 

Sgan. Vous êtes médecin maintenant ; je n'ai jamais 
eu d'autres licences. 

Gér. {ta Valère.) Quel diable d'homme m'avez-vous 
là amené ? 

Vak Je vous ai dit que c'étmt un médecin gogue- 
nard. 

Gér. Oui ; mais je l'enverrois. promener avec ses 
goguenarderiès. 

Lucas. Ne prenez pas garde à çà, monsieur ; oo 
n*est que pour rire. 

Gér. Cette raillerie ne me plaît pas. 

Sgan.^ Monsieur, je vous demande pardon de la liberté 
que j'ai prise. 

Gér. Monsieur, je suis votre serviteur. 

Sgan. Je suis bien fâché... — Gér. Cela n'est rieiu 

Sgan. Des coups de bâtouv..... 

Cf^. Il n'y a pas de mal. 
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Sgan, Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

€rêr. Ne parlons plus de cela, monsieur. J'ai une 
fille qui est tombée dans une étrange maladie. 

Sgan, Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait be- 
soin de moi, et je souhaiterois de tout mon cœur que vous 
en eussiez besoin aussi, vous, et toute votre famille, pour 
vous témoigner l'envie que j'ai de vous servir. 

Gir. Je vous suis obligé de ces sentimens. 

Sgan. Je vous assure que c'est du meilleur de mon 
âme que je vous parle. 

Gér. C'est trop d'honneur que vous me faites. 

Sgan. Comment s'appelle votre fille ? 

Gér. Lucinde. 

Sgan. Lucinde ! ah ! le beau nom à médicamenter ! 
Lucinde. 

Enter Lucinda. 

Sgan. Voici la malade. 

Gér. Je n'ai qu'elle de fille, et }'aurois tous les re- 
grets du monde si elle venoit à mourir. 

Sgan. Qu'elle s'en garde bien. Il ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du médecin. 

Gér. Allons, un siège. 

Sgan. {seated between Gérante and Lucinda.) Hé bien, 
de quoi est-il question ? Qu'avez- vous ? Quel est le mal 
que vous sentez ? 

lAieinde. (pointing to her monlh.) Han, hi, hon, han. 

Sgan. Hé, que dit es- vous ? 

Lucinde. Han, hi, hon, han, han, hi, hon. 

Sgan. Quoi ? 

Lucinde. Han, hi, hon. 

Sgan. Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends 
point. Quel diable de langage est-ce là ? 

Gér. Monsieur, c'est là sa maladie : elle est devenue 
muette, sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la cause, 
et c'est un accident qui a fait reculer son mariage. 

Sga^. Et pourquoi ? 

Gér. Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guéri- 
son pour conclure les choses. 

Sgan. £t qui est-ce ce sot-là, qui ne veut pas que sa 
femme soit muette ? Plût à Dieu que la mienne eût 

a» 
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cette maladie ! J© me garderoia bien de la vonloir 
guérir. 

Gér, Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer 
tous VOB soins pour la soulager de son mal. 

Sgan, Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi 
un peu : ce mal l'oppresse-t-il beaucoup ? 

Gér, Oui, monsieur.' 

Sgan. Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 

Gêr, Fort grandes. 

Sgan, (to Lucinda.) Donnez-moi votre bras, (to Gê- 
ronte,) Voilà un pouls qui marque que votre fille est mu- 

etlo. 

Gér. Hé, oui, monsieur, c'est là son mal ; vous llavez 

trouvé tout du premier coup. 

Sgan. Ah, ah. 

Lucas. Voyez comme il a deviné sa maladie. 

Sgan, Nous autres grands médecins, nous ôonnois- 
sons d'abord les choses. Un ignorant auroit été embar- 
rassé, et vous eût été dire, c'est ceci, c'est cela , mafa 
moi, je touche au but du premier coup, et je vous ap- 
prends que votre fille est muette. 

Gêr. Oui ; mais je voudrois bien que vous me puis- 
siez dire d'où cela vient. 

Sgan, Il n'est rien de phis aisé. Cela vient de ce 
qu'elle a perdu la parole. 

Gér. Fort bien ; mais la cause, s'il vous plaît, qui 
fait qu'elle a perdu la parole ^ 

Sgan, Tous nos meilleurs auteurs vous diront que 
c'est l'empêchement de l'action de la langue. 

Gér, Mais encore, vos sentimens sur cet empêche- 
ment de l'iaction de sa langue T 

Sgan, Aristote, là-dessus, dit de fort belles choses. 

Gèr, Je le crois. 

Sgan, Ah ! c'étoit un grand homme ! 

Gér, Sans doute. 

Sgan. Grand homme tout-à-fisiit, un homme qui et oit 
plus (measm^ng from his elbmc to the end ofhis fingtrs.) 
grand que moi de tout cela. Pour revenir donc à notre 
raisonnement, je tiens que cet empêchement de l'action 
ée sa langue est causé par de certaines humeurs,, qu'entre 
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nous autres savans nous appelons humeurs peccantes, 
c'est-à-^ire humeurs peccantes ; d'autant que les va- 
peurs, formées par les exhalaisons des influences, qui 
s'élèvent diuis la région ^es maladies venant..... pour ainsi 
dire à...*. Entendez-vous le latin ? 

Gér. En aucune façon. 

Sgan. {rising haètUy,) Vous n'entendez point le latin ? 

Gér, Non. 

Sgàn, (loith enthusiasmJ) * Cadriciaa arci thuram^ cat- 
alamuSy singulariter, nominativo ; hœc mtisa, la muse, 
bonus, bona, bonum, Deus sanctus, fist-fie oratio latinas ? 
Etiamy oui. Q^are, pourquoi } Quia substantivo et ad- 
jecthmm concordat in generi, numerum et casus, 

Gér, Ah ! que n'ai-je étudié ? 

Lucas, Oui, c'test si beau, que je n'y entends goutte. 

Sgan, Or, ces vapeurs, dont je vous parle, venatit à 
passer du côté gauche, où est le foie^ au côté droit, où 
est le cœur, il se trouve que le poumon, que nous appe- 
lons en latin armyan, ayant communication avec le cer- 
veau, que nous nommons en grec nasmus, par le moyen 
de la veine cave, que' nous appelons en hébreu eubile, 
rencontre en son chemin lesdites vapeurs qui remplissent 
les ventricules de l'omoplate ; et parce que lesdites va- 
peurs Comprenez bien ce raisonnement^ je vous prie ; 

et parce que lesdites vapeurs ont certaine malignité 

Ecoutez bien ceci, je vous conjure. 

Gér, Oui. 

Sgan. Ont une certain© malignité qui est causée 

Soyez attentif; s'il vous plaît. 

Gêr. je le suis. 

Sgan, Qui est causée par l'âcreté des huifaeurs en- 
gendrées dans la concavité du diaphragme, il arrive que 
ces vapeurs... Ossabandus, nequei, nequer potarium, quip- 
' sa milus. Voilà justement ce qui fait que votre fille est 

muette. 

Lucas, Que n'ai-je la langue aussi bien pendue ! 

Gér, On ne peut pas mieux raisonner sans doute. Il 
n*y a qu'une seule chose qui m'a choqué : c'est l'endroit 

*^It may be well to infonn the young pupil that thèse hardly Latin word. luwe 
SA cewuBxkm wUk eacb otlict> and of course no meoninfr 
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du foie et du cœur. Il me semble que vous les placez 
autrement qu'ils ne sont ; que le cœur est du côté gau- 
che, et le foie du côté droit. 

Sgan, Oui, cela étoit autrefois ainsi ; mai» nous avons 
changé tout cela, et nous faisons maintenant la médecine 
d'une méthode toute nouvelle, 

Gér. C'est ce que je ne savoir pas ; et je tous de- 
mande pardon de mon ignorance. 

Sgan. Il n'y a point de mal, et vous n'êtes pas obligé 
d'être aussi habile que nous. 

Gêr. Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous 
qu'il faille faire à cette maladie ? 

Sgan, Ce que je crois qu'il faiUe faire ? 

Gér, Oui. 

Sgan. Mon avis est qu'on la remette sur son lit, et 
qu'on lui fasse prendre, pour remède, quantité de pain 
trempé dans le vin. 

Gér. Pourquoi cela, monsieur ? 

Sgan. Parce qu'il y a dans le vin et le pain, mêlés 
ensemble, une vertu sympathique qui fait parler. Ne 
voyez-vous pas bien qu'on ne donne autre chose aux 
perroquets, et qu'ils apprennent à parler en mangeant de 
cela ? 

Gér. Cela est vrai. Ah î le grand homme ! Vîte, 
quantité de pain et de vin. 

Sgan, Je reviendrai voir, sur le soir, en quel état elle 
sera. 

Exit Gérante y and enter Martine. 

SCENE FOURTH. 

Mart. Rends-moi grâce d'être médecin ; c'est moi 
qui t'ai procuré cet honneur. 

Sgan. Oui, c'est toi qui m'as procuré je ne sais com- 
bien de coups de bâton. 

Mart. L'effet en est trop beau pour en garder du 
ressentiment. 

Sgan. Soit. Je te pardonne ces coups de bâton en 
faveur de la dignité où tu m^as élevé ; mais prépare-toi 
désormais à vivre dans un grand respect avec un homme 
de ma conséquence, et songe que la colère d'un médecin 
est plus à craindre qu'on ne peut croire, v • 
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II. L'AVARE. 

% 

SCENE FIRST. 

T%e Ruling Passion strong in Love, 

Harpagon, The Mser. 

Frosine, .an intriguir^ Woman emphyed hy him. 

Harp. Certes, ce n'est pas une petite peine de gar- 
der chez soi une grande somme d'argent ; bienheureux 
qui a tout son fait bien placé, et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu 
embarrassé à inventer dans toute une maison une cache 
fidèle ; car, pour moi, les coffres forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m*y fier. Je les tiens justement une 
fi-anche amorce à voleurs ; et c'est toujours la première 
chose que l'on va attaquer. 

Enter Frosine, 

Frosine, Monsieur 

Harp. Hé bien, qu'est-ce, Frosine ? 
. Frosine. Ah, mon Dieu ! que vous tous portez bien, 
et que vous avez un vrai visage de santé l 

Harp. Qui, moi ? 

Frosine. Jamais je ne vous vis un teint si frais. 

Harp. Tout de bon ? 

Frosine. Comment ? vous n'avez de votre vi« été si 
jeune que vous êtes ; et je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

Harp. Cependant, Frosine, j^en ai* soixante biea 
comptés. 

Frosine. Hé bien, qu'est-ce que cela ? Soixante ans ? 
voilà bien de quoi : c'est la fleur de l'âge, et vous entrea 
maintenant dans la belle saison de l'homme. 

Harp. Il est vrai ; mais vingt années de moins,, 
pourtant, ne me feroient point de mal, que je crois. 

Frosine. Vous moquez-vous ? Vous n'avez pas besoin 
de cela ; et vous êtes dNine pâte à vivre jusqu'à cent ans. 

Harp. Tu lé crois ? 

Frosine. Assurément. Vous en avez toutes les mar- 
ques. Tenez-vous un peu. Oh ! que voilà entre voa 
deux yeux un signe de longue vie t 
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Harp, Tu le connoia à cela ? 

Fhro8ine, Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah ! 
mon Dieu, quelle ligne de vie ! 

Harp. Comment? 

Frosine, Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne- 
là ? 

Harp. Hé bien, qu'est-ce que cela veut dire ? 

Froaine. Par ma foi, je disois cent ans, mais vous 
passerez les six vingts. 

Harp, Est-il possible ? 

Frosine. Il faudra vous assommer, vous dis-je l et 
vous mettrez en terre et vos enfans et les enfans de vos 
enfans. 

Harp, Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

Frosine, Faut-il le demander, et me voit-on mêler de 
rien dont je ne vienne à bout ? J'ai, surtout pour les 
mariages, un talent merveilleux ; et je crois, si je me 
l'étois mis en tête, que je marierois le grand Turc avec 
la république de Venise. Il n'y avoit pas sans doute de 
si grandes difficultés à cette affaire-ci. Comme j'ai com- 
merce chez elles je les ai à fond l'une' et l'autre entrete- 
nues de vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous 
avez conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue» 
et prendre l'air à sa fenêtre. 

Harp, Qui a fait réponse. i... 

Frosine, Elle a reçu la proposition avec joie ; et 
quand je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que su 
fille assistât ce soir au repas que vous devex donner, elle 
y a consenti, et me l'a confiée pour cela. 

Harp, C'est que je suis obligé, Frosine, de donner 
à souper au seigneur Anselme, et je serai bien aise qu'elle 
soit du régal. 

Froaine, Vous avez raison. Elle doit après dîner 
rendre visite à votre fille d'où elle fait son compte d'aller 
faire un tour à la foire, pour venir ensuite au souper. 

Harp, Hé bien, elles iront ensemble dans mon car- 
rosse, que je leur prêterai, 

Frosine, Voilà justement son affaire. 

Harp, Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère tou- 
chant le bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit 
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ilu'il Mbni quelle s^aidât un peu^ qu'elle fit quelque 
effort, qu'elle se saignât pour une occasion conmae ceU»» 
ci ? car encore n'épouse-t-on point une fille saas qu'eUe 
apporte quelque chose. 

Froairu, Comment ? c'est une fille qui tous apportera 
douze mille lirres de rente. 

Harp. Douze mille livres de rente ! 

Frosine. Oui. Premièrement, elle est nourrie et éle- 
vée dans une grande épargne de bouche. C'est une fille 
accoutumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne faudra ni 
table bien servie, ni consommés exquis, ni orges mondés 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudroit pour 
une autre femme, et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu'il ne monte bien tous les ans à trois mule francs pour 
le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une pro- 
preté fort simple, et n'aime point les superbes habits, ni 
les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où donnent 
ses pareilles avec tant de chaleur, et cet article-là vaut 
plus de quatre mille livres par an ; de plus, elle a une 
aversion horrible pour le jeu, ce qui n'est pas commun 
aux femmes d'aujourd'hui : j'en sais une de nos quartiers 
qui a perdu, au trente et quarante, vingt mille fi-ancs 
cette année ; mais n'en prenons rien que le quart. Cinq 
mille francs au jeu par an, quatre mille francs en habits 
et bijoux, cela fait neuf mille livres ; et mille écus que 
nous mettons pour la nourriture, ne voilà-t-il pas par 
année vos douze mille francs bien comptés ? 

Harp. Oui, cela n'est pas mal ; mais ce compte-tà 
n'a rien de réel. 

Frosine. Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose 
de réel, que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété, l'héritage d'un grand amour de simplicité de 
parure, et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le 
jeu ? 

Harp. C'est une raillerie que de vouloir me consti- 
tuer sa dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. 
Je n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas. 
Mais, Frosine, il y a encore une chose qui m'inquiète. 
La fille est jeune, comme tu vois ; les jeunes gens d'or- 
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ëinaire n'aiment que leurs semblables, et ne cherchent 
que leur compagnie. J'ai peur qu'un homme de mon âge 
Be soit pas de son goût. 

Frosine, Ah ! que vous la connoîssez mal ! C'est 
encore une particularité que j'avais à vous dire. Elle a 
une aversion épouvantable pour tous les jeunes gens, et 
n'a de l'amour que pour les vieillards. 

Uarp. Elle ? 

Frosine, Oui. Elle. Je voudrois que vous l'eussiez 
entendu parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout 
la vue d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus 
ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour 
elle les plus charmans, et je vous avertis de n'eiler pas 
vous faire plus jeune que vous n'êtes. Elle veut tout au 
moins qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois 
encore qu'étant prête d'être mariée, elle rompit tout net 
le mariage, sur ce que son prétendu fit voir qu'il n'avoit 
que cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de lunettes 
pour signer le contrat. 

Harp. Sur cela seulement ? 

Frosine, Oui. Elle dit que ce n^est* pas contentement 
pour elle que cinquante-six ans, et surtout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

Harp, (Certes, tu me dis-là une chose toute nouvelle. 

Frosine, Cela va plus loin qu'on ne* vous peut dire. 
On voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes. Mais que pensez-vous que ce soit ? Des Ado- 
nis, des Céphale, des Paris et des Apollon ? Non. De 
beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du vieux Nes- 
tor, et du bon père Anchise sur les épaules de son fils. 

Harp, - Cela est admirable. Voilà ce que je n'aurois 
jamais pensé, et je suis bien aise d^apprendre qu'elle est 
de cette humeur. 

Frosine, Vous lui plairez à coup sûr. 

Harp. Tu me trouves bien ? 

Frosine, Comment ? vous êtes à ravir, et votre figure 
est a peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il 
ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, ^ qui ne 
marque aucune incommodité. 
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Barp, Je n*«a ai pas de grandes. Dieu merci. Il 
n'y a que raa toux qui me prend de temps en temps. 

JFrosine. Cela n'est rien. Votre toux ne vous sied 
point mal, et vous toussez avec grâce. 

Harp. Dis-moi un peu. Mariane ne m'a-t-eile 
point encore vu ? N'a-t-elle point pris garde à moi en 
passant ? 

Frosine. Non ; rhals nous nous sommes fort enlrete- 
mif#de vous. Je lui ai fait un portrait de votre per- 
sonne, et je n'ai pas manqué de vanter votre mérite, et l'a- 
vantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme vous, 

Harp, Tu as bien fait, et je t'en remercie, 

Frosit%e^ J'aurois, monsieur, une petite prière à vous 
ftdre. J'ai un procès que je suis sur le point de perdre 
faute d'un peu d'argent (Harpagon prend un air sérieux) ; 
et vous pourriez facilement me procurer le gain de ce 
procès, si vous aviez quelque bonté pour moi. Vous ne 
sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir. (Har^ 
pagon reprend son air gai.) Ah ! que vous lui plairez, 
et que votre fraise à l'antique fera sur son esprit un effet 
admirable ! Mais surtout elle sera charmée de votre 
haut-de-chausses attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes. C'est pour la rendre folle de vous. 

Harp. Certes, tu me ravis de me dire cela. 

Frosine. En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une 
conséquence tout-^à-feit grande. {Harpagon prend son 
cnr sérieux.) Je suis ruinée si je le perds, et quelque - 
petite assistance me rétabliroit mes affaires. Je voudrois 
que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m'en- 
tendre parler de vous. (Harpagon reprend son air gai.) 
La joie éclatoit dans ses yeux au récit de vos qualités, et 
je l'ai mise enfin dans une impatience extrême de voir ce 
mariage entièrement conclu. 

Harp. Tu m'as fait grand plaisir, Frosine, et je t'en 
ai, je te l'avoue, toutes les obligatioim du ftionde. 

Frosine. Je vous prie, monsieur, de me donner le petit . 
secours que je vous demande. (Harpagon reprend encore 
son air sérieux.) Cela me remettra sur pied, et je vous en 
serai éternellement obligée. 

Harp. Adieu. Je vais achever mes dépêches. 
9 
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Frosine, Je vous assure, monsieur, que vous no sau- 
riez jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

Harp, Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout 
prêt pour vous mener à la foire. 

Frosine. Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y 
voyois forcée par la nécessité., 

Harp. Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne beure, 
pour ne vous point faire malades. 

Frosine. Ne me refusez pas la grâce que je sollicit6*de 
vous. Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que 

Harp. Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jus- 
ques à tantôt. {Exii.) 

Frosine (seule.) Que la fièvre te serre, cbien de vilain, 
à tous les diables ! Le ladre a été ferme à toutes mes 
attaques ; mais il ne me faut pas pourtant quitter la né* 
gociation. 

SCENE SECOND. 

T%e Art ofSamng i$ the Art of Gaining. 

Harpagon, The Miser. 

Elise, ERs Daughier. [S^rvaiU. 

Valere, Her Suitor disguised and emplayed a$ m 

Dame Claude, With a Broom. 

Maître Jacques, Cook and Coaehman. 

Merluche &, Brindavoine, Servants. 

Harp. Allons, venez çà tous, que je vous dii^ribue 
mes ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. 
Approchez, dame Claude ; commençons par vous. Bon, 
vous voilà les armes à la main. Je vous commets au soin 
de nettoyer partout, et surtout, prenez garde de ne point 
frotter les meubles trop fort, de peur de les user. Outre 
cela, je vous constitue, pendant le souper, au gouverne- 
ment des bouteilles ; et s'il s'en écarte quelqu'une, et 
qu'il se casse quelque chose, je m'en prendrai à vous, et 
'e rabattrai sur vos gages^ 

Maître Jaeq, {à part.) Châtiment palitique. 

Harp, (à dame Claude.) Allez, 

{Danu Claude goes out.) 

Harp. Vous, Brindavoine, et vous, la Merluche, je 
vous ét)»blis dans la chaf^e de rincer les verres et de don- 
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ner à bmré ; maw seulement lorsqu'on aura soif, et non 
pas selon la coutume de certains impertin^ns de laquais, 
qui viennent provoquer les gens, et les faire aviser de 
boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez qu'on vous en 
demande plus d'une, fois, et vous ressouvenez de porter 
toujoujcs beaucoup d'eau. 

Maître Jacq. (à pMrt.) Oui, le vin pur monte à la 
tête, 

léa Mtrl, Quitterons-nous nos soùguenilles, mon- 
sieur ? 

Harp. Oui, quand vous verrez venir les personnes ; 
et gardez-vous bien de gâter vos habits. 

Brtnd, Vous savez .bien, monsieur, qu'un des de- 
vans de mon pourpoint est couvert d'une grande tache 
d'huile de la lampe. 

X»a MtrL £t moi, monsieur, que j'ai mon haut-de- 
chausses tout troué par derrière. 

Harpa. (à la Merluche,) Paix ! Rangez cela adroite- 
ment du coté de la muraille, et présentez toujours le de- 
vant au monde. {A Brindavoine, en lui montrant comme U 
doU mettre son chapeau au-devani de son pourpoint, pour 
cacher la tache d'huile.) Et vous, tenez toujours votre 
chf^ieau ainsi, lorsque vous servirez. {Exit. B. S^ M.) 

Harp. Pour vous, ma ûûe, vous aurez l'ceil sur ce 
que l'on desservira, et vous prendrez garde qu'il ne s'en 
&88e aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais ce- 
pendant préparez-vous à bien recevoir ma future, qui 
vous doit venir visiter, et vous mener avec elle à la foire. 
Entendez-vous ce que je vous dis ? 

Elise. Oui, mon père. (Exit Elise.) 

Harp. Valère, aide-moi à ceci. Or çà, maître Jac- 
ques, approchez-vous ; je vous ai gardé pour le dernier. 

Maître Jacq. Est-ce à votre cocher, monsieur, ou 
bien à votre cuisinier que vous voulez parler, car je suis 
l'un et l'autre ? 

Harp. C'est à tous les deux. 

Maître Jacq. Mais à qui des deux le premier ? 

Harp. Au cuisinier. 

Maître Jacq. Attendez, s'il vous plaît. (Maître Jac" 
ques ôte sa casaque de cocher , etparoît vêtu en cuisinier.) 
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Harp, Qnelle «Kaatre de eérémonre est-ce là ? 

Maître Jacq. Voua n'avez qu'à parler. 

Harp, Je me suis engagé, miâre Jacques, à donner 
ce soir à souper. 

Maître Jacq. (à part,) Grand merTeille t 

Harp. Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère .^ 

Maître Jacq. Oui, si vous me donnez bien de l'argent, 

Harp. Que diable, toujours de l'argent! Il semble 
qu^ls niaient atitre chose à dire : de l'argent, de l'argent. 
Ah ! ils n'ont que ce mot à la bouche, de l'argent. Tou- 
jours parler d'argent ! Voilà leur épée de chevet, de l'ar- 
gent ! 

Val. Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente 
que celle-là. Voilà une belle merveille, que de faire 
bonne chère avec bien de l'argent. C'est une chose la 
plus aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui n'en 
fît bien autant ; mais pour agir en habile homme, il faut 
parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

Maître Jacq, Bonne chère avec peu d'argent î 

Val. Oui. 

Maître Jacq. (à Valère.) Par ma foi, monsieur l'in- 
tendant, vous nous obligerez de nous faire voir ce secret, 
et de prendre mon office de cuisinier ; aussi bien vous 
mêlez-vous céans d'être le factotum. 

Harp. Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra .^ 

Maître Jacq. Voilà monsieur votre intendant, qui 
vous fera bonne chère pour peu d'argent, 

Harp. Ah ! je veux que tu me répondes. 

Maître Jacq. Combien serez-vous de gens à table ? 

Harp. Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut pren<> 
dre que pour huit. Quand il y a à manger pour huit, il y 
en a bien pour dix. 

Val. Cela s'entend. 

Maître Jacq. Hé bien, il faudra quatre grands potages 
et cinq assiettes Potages Entrées 

Hdrp. Que diable, voilà de quoi traiter une ville en* 
tière ! 

Maître Jacq. Rôt 

Harp. (mettant la main sur la henche de Maître Jiotc* 
ques.) Ah ! traître, tu manges tout mon bien* 
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Jiaîire Jacq. Entremets 

Harp. (mettant encore la wuiin $ur la bouche de maître 
Jacqueê.) Encore ? 

Vàl. {à Maître Jacqueê,) Ecrt-ce que tous avez envie 
de &ire crever tout le monde ; et monsieur a-t^il invité 
des gens pour les assassiner à force de mangeaille ? 
Allez-vous-en lire un peu lefi préceptes de la santé, et de- 
mander aux médecins s'il n'y a rien de plus préjudiciable 
à l'homme que de manger avec excès. 

Harp. Il a raison. 

VaL Apprenez, Maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de 
viandes ; que pour se bien montrer ami de ceux que l'on 
invite, il £aut que la frugalité règne dans le repas qu'on 
donne, et que, suivant le dire d'un ancien^ il faut manger 
pour vivre, -et non paa vivre pour manger, 

Harp, Ah ! que cela est bien dit ! Approche, que je 
t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence 
que j'aie entendue de ma vie. Il faut vivre pour manger, 
et non pas manger pour Non, ce n'est pas cela. Com- 
ment est-ce que tu dis ? 

Val, Q^*il faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour manger. 

Harp, {à Maître Jacques,) Ouï. Entends-tu ? (d Fo- 
lère,) Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

VaL Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

Harp, Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je veux les 
faire graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 

Val, Je n'j manquerai pas. Et pour votre souper, 
vous n'avez qu'à me laisser faire. Je réglerai tout cela 
comme il faut. 

Harp, Fais donc. 

Maître Jacq, Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 

Harp. (à Valère,) Il faudra de ces choses dont on ne 
mange guère et qui rassasient' d'abord ; quelque bo» 
haricot bien gras, avec quelque pâte en pôt, bien garni 
de marrons. 

Val. Reposez-vous sur moi. 

Harp, Maintenant, Maître Jacques, il faut nettoyer 

mon carrosse. 
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Maître Jacq, Attendez. Ceci s'adresse au cocher 
(H remet sa casaque*) Vous dites ? 

Harp, Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire 

Mattre Jacq, Vos chevaux. Monsieur ? Ma foi, ils ne 
sont point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai 
point qu'ils sont sur la litièraf- le» pauvres bêtes n'en ont 
point, et ce seroit mal parler ; mais vous leur faites ob- 
server des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien 
que des fantômes, ou des façons de chevaux. 

Harp. Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

Maître Jacq. Et pour ne rien faire, Monsieur, est-ce 
qu'il ne faut rien manger ? Il leur vaudrait bien mieux, 
les pauvres animaux, de travailler beaucoup, et de man- 
ger de même. Cela me fend le cœur, de les voir ainsi 
exténués ; car enfin, j'ai une tendresse pou)* mes chevaux, 
qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les vois 
pâtir ; je m'ôte tous les jours, pour eux, les choses de la 
bouche ; et c'est être. Monsieur, d'un naturel trop dur, 
que de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

Harp. Le travail ne sera pas grand, d'aUer jusqu'à 
la foire. 

Maître Jacq. Non, Monsieur, je n'ai pas le courage 
do les mener, Bt je ferois conscience de leur donner des 
coups de fouet en l'état où ils sont. Comment voudriez- 
vous qu'ils traînassent un carrosse ? ils ne peuvent se 
traîner eux-mêmes. 

Val. Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se char^ 
ger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le souper. 

Maître Jacq. Soit. J'aime mieux encore qu'ils meu- 
rent sous la main d'un autre que sous la mienne. 

Fal. Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

Maître Jacq. Monsieur l'intendant fait bien le néces- 
saire. 

Harp. Paix. 

Maître Jacq. Monsieur, je ne saurois souffi-ir les flat- 
teurs ; et je vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles 
perpétuels sur le pain et le vin, le boie, le sel et la chan- 
delle, ne sont rien que pour vous gratter et vous faire sa 
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cour. J'eûrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin, je me sens 
pour vous de la tendresse en dépit«que j'en aie ; et, après 
mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime le plus. 

Harp. Pourrois-je savoir de vous. Maître Jacques, ce 
que l'on dit de moi ? • 

Maître Jacq, Oui, Monsieur, si j'étois assuré que cela 
ne vous fâchât point. 

Jffarp, Non, en aucune façon. 

Maître Jacq, Pardonnez-moi. Je sais fort bien que 
vous vous mettrez en colère. 

Harp, Point du tout. Au contraire, c'est me faire plai- 
sir, et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi. 

Maître Jacq, Monsieur, puisque vous le voulez, je 
vous dirai franchement qu'on se moque partout de vous, 
qu'on nous jette de tous côtés des brocards à votre sujet, 
et que l'on n'est point plus ravi que de faire sans cesse 
des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites im- 
primer des almanachs particuliers, où vous faites doubler 
les quatre temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes 
où vous obligez votre monde. L'autre, que vous avez 
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets dans 
le temps des et rennes, ou de leur sortie d'avec vous, pour 
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui- 
là conte c^u'une fois vous fîtes assigner le chat d'un de 
vos voisins, pour vous avoir mangé un reste de gigot de 
mouton. Celui-ci, que l'on vous surprit une nuit, en ve- 
nant dérober vous-même l'avoine de vos chevaux, et que 
votre cocher, qui étoit celui d'avant moi, vous donna, 
dans l'obscurité, je ne sais combien de coups de bâton, 
dont vojas ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que 
je vous dise ? On ne sauroit aller nulle part, où l'on ne 
vous entende accommoder de toutes pièces» Vous êtes 
la fable et la risée de tout le monde, et jamais oa ne parle 
de vous que sous les noms d'avare et de vilain, 

Harp. (en battant Maître Jacques,) Vous êtes un sot, 
un maraud, un coquin et un impudent. 

Maître Jacq, Hé bien, ne l'avois-je pas deviné ? Voua 
ne m'avez pas voulu croire. Je vous avoîa bien dit que 
je vous fiLcherois de voua dire la vérité. 

Harp. Apprenez à parler. 
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III. LE BOtTRGEOIS GENTILHOMME. 

8CENS FIRST. 

Evtry one for hU Tradc. 

M. Jourdain, The woulMe Gentleman, 
Dancing M aster. 
Music Master. 
Two Lackets. 

Jlf. Jour, {en robe de chambre d*indi€nne et en bonnet 
de nuit,) Pardon, Messieurs. Je vous ai fait mi peu at- 
tendre, mais c'est que je me fais habiller aujourd'hui 
comme les gens de qualité ; et mon tailleur m'a envoyé 
des bas de soie que j'ai pensé ne mettre jamais. 

Le Maître (de mu9%que,) Nous ne sommes ici que 
pour attendre Totre loisir. 

Jlf. Jour, Je vous prie tou« deux de ne vous point en 
aller, qu'on ne m'ait apporté mon habit, afin que vous me 
puissiez voir. 

Le Maître (à danter,) Tout ce qu'il vous plaira. 

M, Jour, Vous me verrez équipé comme il faut, de- 
puis les pieds jusqu'à la tête. 

Le Maître {de muaiqueS) Nous n'en doutons point. 

Jlf. Jour, Je me suis fait faire cette indienne-cu 

Le Maître {à danser.) Elle est fort belle. 

Jlf. Jour. Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité 
étaient comme cela le matin. 

Le MUûtre {de mMsique.) Cela vous sied à merveille. 

M, Jour. Laquais, holà, mes deux laquais. 

Un Laquais. Que voulez-vous, Monsieur ? 

Jlf. Jour. Rien. C'est pour, voir si vous m'entendiez^ 
bien. {Au maître de musique et au maître à danser,) Que 
dites-vous de mes livrées ? 

Le Maître {à danser.) Elles sont magnifiques. 

Jlf. Jour. {entr*ouvrarU sa robe et faisant voir son houi" 
de-chausse étroit, de vehurs rouge, et sa camisole de velours 
vert,) Voici encore un petk déshabillé pour faire le matin 
mes exercices. 

Le Maître {de musique.) Il est galant. 

M., Jour ^ Laquais.— I/a IfO^aM» Monsieur. 



FltfiNCH FIRST CLASS BOOK 100 

M, Jour, L'autre laquais. 

Deux Laquais, . Monsieur. 

Jlf. Jour, {ôtant sa robe-'àe-chambre.) Tenez ma robe, 
(•^u maître àe musique et au maître à^H€mser.) Me trouvez* 
vous bien comme cela ? 

Zje Maître {à danser,) Fort bien. On ne peut pas 
mieux. 

Le Maître (de musique,) Vous désirez apprendre la 
musique, Monsieur ? La musique et la danse sont deux 
arts qui ont une étroite liaison ensemble. 

Le Maître {à danser.) Et qui ouvrent l'esprit d'un 
homme aux belles choses. 

M, Jour, Est-ce que les gens de qualité apprenuenl 
aussi la musique ? 

Le Maître {de musique.) Oui, Monsieur. 

M, Jour, Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais que) 
temps je pourrai prendre ; car, outre le maître d'armes 
qui me montre, j'ai arrêté encore un maître de philoso- 
phie, qui doit commencer ce matin. 

Le Maître (de musique,) La philosophie est quelque 
chose ; mais la musique, monsieur, la musique... 

Le Maître (à danser,) La musique et la danse... Lfi 
musique et la danse, c'est là tout ce qu'il faut. 

Le Maître (de musique.) Il n'j a rien qui soit si utihl 
dans un Etat que la musique. 

Le Maître (à danser,) Il n'y a rien qui soit si néceiH 
saire aux hommes que la danse. 

Lte Maître (de musique,) Sans la musique, un Etut 
ne peut subsister. 

Le Maître (à danser,) Sans la danse, un homme ne 
sauroit rien faire. 

Le Maître (de musique,) Tous les désordres, toutes 
les guerres qu'on voit dans le monde, n'arrivent que pour 
n'apprendre pas la musique. 

Le Maître (à danser,) Tous les malheurs des honv* 
mes, tous les revers funestes dont les histoires sont rem» 
plies, les bévues des politiques, les manquemens dès 
grands capitaines, tout cela n'est venu que faute de sar 
voir danser. 

M. Jour, Comment cela ? 
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Le Maître {de musique.) La guerre ne vient-elle pas 
d'un manque d'union entre les hommes ? 

M, Jour, Cela est vrai. 

Le Maître (de mttàigue,) Et si tous les hommes i^h 
prenaient la musique, ne serait ce pas le moyen de s'ac- 
corder ensemble, et de voir dans le monde la paix uni- 
verselle ? 

M. Jour. Vous avez raison. 

Le Maître (à danser,) Lorsqu'un homme a commis 
un manquement daps sa conduite, soit aux affaires de sa 
famille, ou au gouvernement d'un Etat, ou au commande- 
ment d'une armée, ne dit-on pas toujours, un tel a fait un 
mauvais pas dans une telle affaire ? 

M, Jour, Oui, on dit cela. 

Le Maître {à danser,) Et faire un mauvais pas, peut- 
il procéder d'autre chose que de ne savoir pas danser ? 

M, Jour, Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 

Le Maître (à danser,) C'est pour vous faire voir l'ex- 
cellence et l'utilité de la danse et de la musique. 

Jlf. Jour, Je comprends cela à cette heure. 

Enter the Maître d'armes. 

Le Mailre (d'armes, après avoir pris les deux fleurets 
de la main du Laquais, et en avoir présenté un à M, Jour' 
dain.) Allons, monsieur, la révérence. Votre corps droit, 
un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point 
tant écartées. Vos pieds sur une même ligue. Votre 
poignet à l'opposite de votre hanche. La pointe de votre 
épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout-à-fait 
si étendu. La main gauche à la hauteur de l'œil. L'é- 
paule gauche plus carrée. La tête droite. Le regard 
assuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l'épée 
de quarte, et achevez de même. Une, deux. Un saut 
en arrière. Quand vous portez la botte, monsieur, il faut 
que l'épée parte la première, et que le corps soit bien 
eSkcé, Une, deux. Allons, touchez-moi l'épée de tierce^ 
et achevez de même. Avancez le corps ferme. Avancez. 
Partez de là. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez^ 
Une, deux. Un saut en arrière. En garde, monsieur, 
en garde. (Xe Maître d'armes lui pousse deux ou trois 
bottes, en lui disant en garde,) 
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M. Jour. Héî 

Xe Maître {de musique,) Vous fkite* des merveilles. 

Le Maître {d*armeê.) Je vous l'ai déyk dit ; tout le 
secret des armes ne consiste qu'en deux choses, à donner 
et à ne point recevoir ; et, comme je vous fis voir l'autre 
jour par raison démonstrative, il est impossible que vous 
receviez si vous savez détourner Tépée de votre corps ; 
ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouvement du 
poignet, ou en dedans, ou en dehors. 

M, Jour, De cette façon donc un homme, sans avoir 
du cœur, est sûr de tuer son homme, et de n'être point 
tué? 

Le Maître (d*armes,) Sans doute. N'en vfte»-vott8 
pas la démonstration r 

M, Jour. Oui. 

Le Maître (d^armes,) Et c'est en quoi l'on voit de 
quelle considération nous autres nous devons être dans 
un Etat ; et combien la science des armes l'emporte hau- 
tement sur toutes les autres sciences inutiles, comme la 
danse, la musique, la... 

Le Maître (à danser.) Tout beau, monsieur le tireur 
d'armes. Ne parlez de la danse qu'avec respect. 

Le Maître (de musique.) Apprenez, je vous prie, à 
mieux traiter l'excellence de la musiquei 

Le Maître (d^armes.) Vous êtes de plaisantes gens 
de vouloir comparer vos sciences à la mienne. 

Xe Maître {de musique.) Voyez un peu l'homme 
d'importance ! 

Le Maître {à danser.) Voilà un plaisant animal, avec 
son plastron. 

Le Maître {d^armes.) Mon petit maître à danser, je 
vous ferai danser tomme il faut. Et vous, mon petit mu- 
sicien, je vous ferai chanter de la belle manière. . 

Le Maître {à danser.) Monsieur le batteur de fer, je 
vcrus apprendrai votre métier. 

M. Jour, {au Maître à danser.) Etes-vous fou de 
l'ailer quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et 
qui sait tuer un homme par raison démonstrative ? 

Le Maître {à danser.) Je me moque de sa raison dé- 
monstrative, et de sa tierce et de sa quaite. 
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M, Jour, {au Maître à danser,) Tout doux, tous 
dâs-je. 

Le Maître (d'armes au Mattre à danser,) Comment 
ptttit impertinent ? 

M, Jour, Hé, mon Maître d'armes. 

Le Maître (à danser au Mattre d'armes,) Comment, 
grand cheval de carrosse ! 

Jlf. Jour, Hé, mon Maître à danser. 

Le Maître (de musiqm*) Laissez-nous un peu lui 
apprendre à parler. 

M. Jour, (au Mattre de musique.) Mon Dieu, arrêtez- 
vous 4/ 

'^.^ Enter the Maître de Philosophie. 

M. Jour, Holà, Monsieur le philosophe, vous arrivez 
tous à propos avec votre philosophie. Venez un peu 
mettre la paix enUre ces personnes-ci. 

Le Maître (de philosophie.) Qu'est-ce donc ? qu'y 
a-t-il, messieurs ? 

M, Jour, Ils se sont mis eil colère pour la préférence 
de leur professions, jusqu'à se dire des injures, et en vou- 
loir venir aux mains. 

Le Maître {de philosophie,) Hé quoi, messieurs, faut- 
il s'emporter de la sorte ? Et n'avez-vous point lu le 
docte traité que Séné que a composé de la colère ? Y a-t- 
il rien de plus has et de plus honteux que cette passion, 
qui fait d'un homme une hête féroce ? et la raison ne 
doit-elle pas être maîtresse de tous nos mouvemens } 

Le Maître (à danser.) Comment, monsieur ? Il vient 
nous dire des injures à tous deux, en méprisant la danse 
que j'exerce, et la musique dont il fait profession. 

Le Maître (de philosophie,) Un honune sage est au- 
dessus de toutes les injures qu'on peut lui dire; et la 
grande réponse qu'on doit faire aux outrages, c'est la 
modération et la patience. ^ 

Le Mattre (d'armes,) Ils ont tous deux l'audace de 
vouloir comparer leurs professions à ia mienne# 

Le MaUre (de philosophie,) Faut-il que cela vous 
émeuve ? Ce n'est pas de vaine gloire et àe condition, que 
les hommes doivent disputer entre eux ; et ce 4)ui nous 
distingue parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse 
et la vertu. 
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Isc Maître (û datuer,) Je hii soutiens que la danse 
%st une science à laquelle on ne peut âdre assez d 'hon- 
neur. 

Xe Maître (de musique.) Et moi, que la musique en 
est une que tous les siècles ont révérée. 

Le Maître {d^armeê,) Et moi je leur Boutiens à tous 
deux que la science de tirer des armes est la plus belle et 
la plus nécessaire de toutes les sciences. « 

Le Maître (de phUosophie,) Et que sera donc la phi- 
losophie ? Je vous trouve tous trois bien impertinens de 
parler devant moi Bvec cette arrogance, et de donner im- 
pudemment le nom de science à des choses que l'on ne 
doit pas- même honorcF du nom d'art, et qui ne peuvent 
être comprises que sous le nom de métier misérable de 
gladiateur, de chanteur çt de baladin. 

Le Maître i^d^armes.) Allez, philosophe de chien. 

Le Maître ('de musique») AHez, bélître de pédant. 

Le Maître (à danser,) Allez, cuistre fiefiè. 

Le Maître (de philosophie,) Comment, marauAs que 
vous êtes ? (le philosophe Se jette nir eux, et tous trois le 
chargent de coups,) 

M,' Jour, « Monsieur le philosophe. 

Le Maître (de phihsophie,) Infâmes, coquins, inso- 
lens. 

Le Maître (d^armes,) La peste de l'animal ! 

Jlf. Jour. Messieurs. 

Le Maître (de philosophie,) Impudens. 

M, Jour, Monsieur le philosophe. 

Le Maître (à danser,) Diantre soit de l'âne bâté ! 

M, Jour, Messieurs. 

JÙkMaître (de philosophie,) Scélérats. 

Jlf. Jour, Monsieur le philosophe. 

Le Maître (de musique,) Au diable l'impertinent. 

M, Jour, Messieurs. 

Le Maître (de philosophie,) Fripons, gueux, traîtres, 
imposteurs. 

M, Jour. Monsieur le philosophe. Messieurs. Mon- 
sieur le philosophe. Messieurs. Monsieur le philoso- 
phe. 

(Ils sort€f0en se battant.) 
10 
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SCENE 8EC0NI>. 

Begtn al the Beginmng, 

M. Jourdain, The woulMe Oentlenum. 
Un Maître de Philosophie. 

Le Maître (dephUoiophie.) Que voukiB-yous apprendre ? 

~ Jlf. Jour. Tout ce que je pourrai, car j'ai toutes les 

envies du monde d'être savant ; et j'enrage que mon père 

et ma mère ne m'aient pas bien fait étudier dans toutes 

les seiences quand j'étois jeune. 

Le Maître {de phUo$ophie.) Ce sentiment est raison- 
nable ; nam sine doctrine, viim e$t qumi mortie imago. Vous 
entendez cela, et vous savez le latin, sans doute ? 

Jlf. Jour. Oui ; mais faites conme si je ne le Bavais. 
Expliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le Maître {de philosophie.) Cela veut dire que, sans 
la science, latieest presque une image de la -mùrt. 

M. Jour, Ce latin-là a raison. 

Le Maître {de philosophie.) N'avez- vous point quel- 
ques principes, quelques commencemens des sciences ? 

M. Jour. Oh, oui. Je sais lire et écrire. 

Le Maître {de philosophie.) Par où vous plait-il que 
nous commencions ? Voulez-vous que je vous apprenne 
la logique ? 

M. Jour. Qu'est-ce que c'est que cette logique ? 

Le Maître {de philosophie.) C'est elle qui enseigne 
les trois^ opérations de l'esprit. 

M. Jour. Qui sont-elles ces trois opérations de l'es- 
prit ? 

Le Maître {de philosophie.) La première, la «econde, 
et la troisième. La première, est de bien concevoir, pat le 
moyen des universaux. La seconde, de bien juger, par 
le moyen des catégories. Et la troisième, de bien tirer 
une conséquence, par le moyen des figures, Barbara, 
celarê$U, Daris^ferio, baralipton, etc. 

Jlf. Jour. Voilà des mots qui sont trop rébarbatiû. 
Cette logique-là ne me revient point Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 

Le Maitre (dé philosophie.) Voulez-vous apprendre 
ta morale ? — M. Jour. La merale ? 
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LêC Maître {de philosophie,) Oui. 

M, Jour, Qu'est*ce' qu'elle dit cette morale ? 

Le Maître {de phÂloêophie.) Elle traite de la félicité, 
enseigne aux hommes à. modérer leurs passions, et.... 
j Jlf. Jbur, Non. Laissons cela. Je suis bilieux comme 
tous les diables, et il ny a morale qui tienne ; je me 
veux mettre en colère tout mon saoul, quand il ra*ea 
prend envie. 

i Le Maître {de philosophie,) £st*ce la physique que 
vous voulez apprendre ? 

Jlf. JourZ Qu'est-ce qu'elle chante cette physique ? 

Le Maître {de philosophie,) La physique est celle 
qui explique les principes des ehoses nriturelles, et lei 
propriétés du corps ; qui discourt de la nature des élé- 
mens, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes, 
des animaux, et nous enseigne les causes de tous les mé- 
téores, l'àrc-en-ciel, les feux volans, les comètes, , lei 
éclairs, le tonnerre, la fbudre, la pluie, la neige, la grêle, 
les vents, et les tourbillons. 

M, Jour. Il y a trop de tintamarre là-^dedans, trop de 
brouilliainini. 

Xr6 Maître {de philosophie,) Que voulez-vous donc 
que je vous apprenne ? 

M. Jour, Apprenez-moi l'orthographe. 

Le Maître {de philosophie,) Très-volontiers. 

Jlf. Jour, Après, vous m'apprendrez l'almanach, pour 
savoir quand il y a de la lune et quand il n'y en a point. 

Le Maître {de philosophie,) Soit. Pour bien suivre 
votre pensée, et traiter cette matière en philosophe, il 
faut commencer, selfn l'ordre des choses, par une exacte 
connoissance de îâ nature des lettres, de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et lâ-dessus j'ai à 
vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, ainsi 
dites voyelles, parce qu'elles expriment les voix ; et en 
consonnes, ainsi appelées consonnes, parce qu'elles sonr 
nent avec les voyelles, et ne font que marquer les diverses 
articulations des voix. Il a y cinq voyelles, ou voix, A, 
E, I, O, U. 

M. Jour, J'entends tout cela. 

ic Maître {de philosophie,) La voix, A, se forme en 
ouvrant fort la bouche, A. 
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Jlf. Jour, A, A. Our. 

Le Mcntte {de philosophie,) La voix, H, se forme eo 
rapprochant la mâchoire d'eu, bas de celle d'en haut, 
A, E. 

Jlf. Jour, A) £ ; A^ E. Ma foi, oui. Ah, que cela est 
beau ! 

Le MaitM (de phUoaophxe.y Et la voix, I, en ri^ 
prochant encore davantage les mâchoires l'une de l'autre,, 
et écartant Ica deux coins de la bouche vers les oreilles, 
A, E, I. 

Jlf. Jour. A, E,. I, I, I, I- Cela est vrai^ Vive la 
science ! 

Le Maître (de philosophie,) La voix, O, se forme en 
rouvrant les mâchoires, et rapprochant les lèvres par lea 
deux coins, le haut et le bas, O 

Jlf. Jour. O, O. Il n'y a rien de plus juste. A, E, I, 
O, I, O. Gela est admirable . I, O ; I, O. 

Le Maître {de philosophie.) L'ouverture de la boucha 
fait justement comme un petit rond qui représente un O, 

M, Jour, O, O, O. Vous avez raison. O. Ah^ la 
belle chose que de savoir quelque chose f 

Lu Maître {de philosophie.) La voix, U, se forme en 
rapprochant les dents sans les joindre entièrement, et 
alongeant les deux lèvres en dehors, les approchant aussi 
l'une de l'autre, sans les joindre tout-à-fait. U. 

Jlf. Jour, U, U. Il n'y a rien^e plus véritable. U. 

Le Maître {de philosophie.) Vos deux lèvres s'alon- 
gent comme si vous faisiez la moue ; d'où vient que, si 
vous voulez la faire à quelqu'un, et vous moquer de lui^^ 
vous ne sauriez lui dire que, U. 

Jlf. Jour,. U, U. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étu- 
dié plus tôt, pour savoir tout cela ! 

Le Maître {de philosophie.) Demain nous verrons lea 
autres lettres, qui sont les consonnes. 

Jlf. Jour,. Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses 
qu'à celles-ci ? 

Le Maître {de philosophie.) Sans doute, et je vou9 
expliquerai à fond toutes ces curiosités. 

Jlf. Jour, Je vous en prie. Au reste, il faut que je 
vous fasse une petite demande. Je suis invité sous peu 
de jours à une fête, et j'ai besoin d'un petit compliment^ 
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£e Maître (de philosophie,) Je vous le ferai...: Vou* 
lez-Yous q\i*il soit en verg... 

Jfef . Jour. - ÎJTon, noii, point de Ter». 

Le Mathre {de philosophie,) Vous ne voulez que de la 
prose ? 

Jlf . Jofot^ Non, je ne veux ni prose ni ver». 

£te Mutre (de philosophie.) Il faut bien que ce soit 
l'un ou l'autre. 

Jlf. Jour, Pourquoi ? 

Le Maître (de philosophie,) Par la raison, monsieur» 
qu'il n'y a, pour s'exprimer, que la prose ou les vers. 

Jlf. Jour, , Il n'y a que la prose ou les vers ? - 

Le Maître (de philosophie,) Non, monsieur, tout ce 
qui n'est point proae est vers ; et tout ce qui n'est point 
vers est prose. 

M, Jour, Et comme l'on parle, qu'est-ce donc que cela ? 

Le Maître (de philosophie,) De la prose. 

Jlf. Jour, Quoi ! quand je dis : Nicole, apportez-mot 
mes pantoufles, donnez mon bonnet de nuit, c¥st de la 
prose ? * 

Le Maître (de philosophie,) Oui, monsieur. 

Jlf. Jour. Par ma foi, il y a plus de quarante ans que 
je dis de la prose sans que je n'en susse rien ; et je vous 
*sùis le plus obligé du monde, de m'avoir appris cela. Je 
vous prie de venir demain de bonne heure. 

Le Maître (de philosophie,) Je n'y manquerai pas. 

r \ 
l 

SCENE THIltD. 

* Praciice mahes Perfect, 

Mr. Jourdain, The would^fe Gentleman. 
Mrs. Jourdain, His Wife, 
NicoLB, A Female Servant. 

Mme, Jour, Ah ! ah, voici une nouvelle histoire t 
Qu'est-ce que c'est donc, mon mari, que cet équipage- 
là ? Vous moquez-vous du monde, de vous être fait en* 
harnacher de la sorte ? Et avez-vous envie qu'on se raille 
partout de vous } 

M. Jour, Il n'y a que des sots et des sottes, ma 

lemme» qui se railleront de moL 

10» 
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' Mme. Jaur. Vraimeiit, on a'a paa nttèndu Jusqu'à 
cette heure, et il y a long-tepips %ue vos façons cb faire 
donnent à rire à tout le monde. 

M> Jour. Qui est-ce donc tout ce monde^R, s^ tous 
plaît ? 

Mme. Jour. Tout ce monde4à est un monde «^ui a 
raison/ et qui est plus sa^e que vous. Pour moi, je suis 
scandalisée de la vie que vous menez^ Je ne sais plus 
ce que c'est que notre maison. On dirait qu'il est céans 
carême-prenant tous les jours ;. et, dès le matin, de peur 
d'y manquer, on y entend des vacarmes de violons, et de 
chanteurs, dont tout le voisinage se trouve incommodé. 
I J^cole. Madame parle bien. Je ne saurais plus voir 
mon ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont x^her* 
cher de la boue dans tous les quartiers de la ville pour 
l'apporter ici, et la pauvre Françoise e^ presque sur les 
dents, à firotter les planchers que vos bjjaux maîtres vien- 
nent crotter régulièrement tous les jours. 
1 Jlf. Jour. Ouais ! Notre servante Nitole, vous avez le 
caquet bien affilé pour une paysanne. . 

Jlfme. Jour. Nicole a raison, et son sens est meilleai 
que, le vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous 
pensez faire d'un maître à danser à l'âge que vous avez. 

JVico/e. Et d'un grand maître tireur d'armes qui vient, 
avec ses battemens de pied, ébranler toute la maisen ; 
et nous déraciner tous les carriaux de notre salle ? 

M. Jour. Taisez-vous, ma servante et ma femme. 

Mme. Jour. Est-ce que vous voulez apprendre à dan- 
ser, pour quand vous n'aurez plus de jambes ? 

J^coli. Est-ce que vous avez envie de tuer quel- 
qu'un ? 

M. Jour. Taisez-vous, vous dis-je, vous êtes des igno- 
rantes l'une et Tautre ; et vous ne savez pas les préroga- 
tives de tout cela. 

Mme. Jour. Vous devriez bien plutôt songer à mariei 
votre fille, qui est en âge d'être pourvue. 

M. Jour. Je songerai à marier ma fille quand il se 
présentera un parti pour elle ; mais je veux aussi songer 
à apprendre les belles choses^ 
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McoU. JW encore ouï dire, madame, qu'il a pris au* 
jourd'hui, pour renfort de potage^ un maître de philoso- 
phie. 

M. Jour, ^ort bien. Je veux avoir de l'esprit, et sa- 
voir raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

Mme, Jour. Tout cela est fort nécessaire pour con- 
duire votre maison. 

M. Jour. Assurément. Vous parlez toutes deux comme 
des bêtes, et j'ai honte de votre ignorance. ÇA mad^ 
arne Jourdain.) Par exemple, savez^vous, vous, ce que 
e*est que vous dites à cette heure ? 

Mme. Jour, Oui. Je sais que ce que je dis est fort 
bien dit, que vous devriez songer à vivre d'autre sorte. 

M. Jour. Je ne parle pas de cela. Je vous demande 
ce que c'est que les paroles que vous dites ici. 

Mme. Jour. Ce sont des paroles bien sensées, et votre 
conduite ne l'est guère. 

^ M. Jour. Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je 
vous demfmde, ce que je parle avec vous, ce que je vous 
dis, à cette heure, qu'est-ce que c^st ^ 

Mme. Jour. Des chansons. 

M. Jour. Hé, non, ce n'est pas cela. Ce que nous 
disons tous deux, le langage que nous parlons à cette 
heure ? 

Mme. Jour. Hé bien ? 

M. Jour. Comment est-ce que cela s'appelle ? 

Mme. Jour. Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 

M. Jour. C'est la prose, ignorante.. 

'Mme. Jour, De la prose ? 

M. Jour. Oui, de la pj-ose. Tout ce qui est prose 
n'est point vers ; et tout ce qui n'est point vers est prose. 
Hé, voilà ce que c'est que d'étudier ! (A jNtcole.) Et toi, 
saîs-tu bien comme il faut faire pour dire un U ? 

Nicole. Comment ? 

M. Jour. Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis 
un U ? 

Nicole. Quoi ? 

M, Jowr. Dis un peu U, pour voir.. 

Nicole. Hé bien, U. 

M. Jour,. Qu'est-ce que tu fais ? 
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NtcoU. Je dis U. 

M, Jour. Oui ; mais, quand tu dis U, qu'est-^e que 
tu fais ? 

^cole. Je faifif ce que vous me dites. 

Jtf. Jour. Oh, rétrange chose que d'aVoîr affaire à 
des bétes ! Tu albnges les lèvres en dehors, et approches 
la mâchoire d'en haut de celle d'en bas ; U, vois-tu ? U, Je 
fais la moue, U. 

Nicole. Oui, cela est biau ! 

Mme. Jour. Voilà qui est admirable ! 

Jlf. Jour. C'est bien autre chose, si vous aviez vu O, 
et DA, DA, et FA, FA. 

Mne. Jour. Qu'est-ce que tout ce galîmathias-là ? 

Nicole. De quoi est-ce que tout cela guérit ? 

Jlf. Jour. J'enrage, quand je vois des lemmes ^no- 
rantes. 

Mme. Jour. Allez. Vous devriez envoyer promener 
tous ces gens-là avec leurs fariboles. 

Nicole. Et surtout ce grand escogriffe dé maître 
d'armes, qui remplît de poudre tout mon ménage. 

M. Jour. Ouais ! ce maître d'armes vous tient bien au 
cœur ! Je te veux faire voir ton impertinence teut à l'heure. 
{Après avoir fait apporter des fleurets, et en avoir donné un 
à Nicole.) Tiens, raison démonstrative, la ligne dti corps. 
Quand on pousse en quarte, on n'a qu^à faire cela : et 
quand on pousse en tierce, on n'a qu'a faire cela. Voilà 
le moyen de n'être jamais tué ; et cela n'est-il pas beau, 
d'être assuré de son fait, quand on se bat centre quel- 
qu'un ? Là, pousse-moi un peu, pour voir. 

Nicole. Hé bien, quoi ? {Nicole pousse plusieurs hottes 
à M. Jourdain.) 

M. Jour. Tout beau. Holà ! ho ! Doucement. Dian- 
tre soit la coquine ! 

Nicole. Vous me dites de pousser î 

Jlf. Jour. Oui, mais tu me pousses en tierce, avant 
que de pousser en quarte, et tu n'as pas la patience que 
je pare. 

Mme. Jour. {A part.) Si l'on en peut voir un plus fou, 
je l'irai dire à Rome. 
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IV. M. DE POURCEAUGNAC. 

The Patient in $p%te of Hirnseff. 

M* D?P0CRCEA00NAC, \ ^^""^ ^^'^ 

Apôthecart and Quacks, employed hy EroêU io con- 
fine M, De P., vohom he has eniiced into their hauêe, and 
represenled io them as needing médical aid, 

Erciste, Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin 
à, qui l'on est venu parler de ma part. 

L* apothicaire. Non, monsieur, ce n'est ^pas moi qui 
suis le médecin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et 
je ne suis qu'apothicaire, et apothicaire indigne, p«ur 
vous servir. 

Eroête, Et monoMur la méda^m e8t*îl à la maison ? - 

L* apothicaire. Oui. Il est là embarrassé à expédier 
quelques malades, et je vais lui dire que vous êtes ici« 

Eratte Non, ne bougez ; j'attendrai qu'il ait fait 
C'est pour lui mettre entre les mains certain parent que 
Bous^ avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué 
de quelque folie que nous serions bien aise qu'il pût 
guérir avant que de le marier. 

L*apothicaire. Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, 
et j'étois avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. 
Ma foi, ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser à un 
médecin plus habile ; c'est un homme qui sait la médecine 
à fond, comme je sais ma croix de par Dieu ; et, qui, 
quandoadevroit crever, ne démordroit pas d'un iota des rè« 
gles des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le 
grand chemin, et ne va pas chercher midi à quatorze 
heures ; et, pour tout l'or du monde, il ne voudroit pas avoir 
guéri une personne avec d'autres remèdes que ceux que la 
faculté permet. 

Eraste. Il fait fort bien. Un malade ne doit point 
Touloir guérir que la faculté n'j consente. 

L* apothicaire. Ce n'est pas parce que nous sommet» 
grands amis que j'en parle ; mais il y a plaisir d'être son 
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malade, et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes que 
de guérir de ceux d'un autre ; car, quoi qu'il puisse ar- 
river, on est assuré que les*' .choses sont toujours dans 
l'ordre ; et quand on meurt soussa conduite, vos héritiers 
n'ont rien à vous reprocher. 

Eraste. C'est une grande consolation pour un défknt. 

L'apothicaire. Assurément. On est bieû aise au 
moins d'être mort méthodiquement. Au reste, il n'est pas 
de ces médecins qui marchandent les maladies ; c'est un 
homme expéditif, expéditif, qui aime à dépêcher ses mal* 
ades ; et, quand on a à mourir, cela se fait avec lui le 
plus vite du monde. 

Eraste, £n effet, il n'est rien de tel que de sortir 
promptement d'affaire. 

L'apothicaire. Cela est vrai. A quoi bon tant bar- 
guigner, et tant tourner autour du pot ! U faut savmr 
vîtement le court ou le long d'une maladie. 

Era»iê. Vous aves roisoa. 

L'apothicaire. Voilà déjà trois de mes enfans, dont il 
m'a fait Thonneur de conduire la maladie, qui sont morts 
en moins de quatre jours, et qui, entre les mains d'un 
autre, Mroient langui plus de trois mois. 

Eraste. Il est bon d'avoir des amis comme cela. 

L'apothicaire. Sans doute. Il ne me reste que deux 
enfans, dont il prend soin comme des siens ; il les traite 
et gouverne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien ; 
et le plus souvent, quand je reviens de la ville, je suis 
tout étonné que je les trouve saignés ou purgés par son 
■prdre. 

Eraste. Voilà des soins fort obligeans. 

L'apothicaire. Le voici, le voici, le voici qui vient. 

Enter Le Médecin, un paysan, une paysanne. 

Le Paysan, au médecin. Monsieur, il n'en peut plus ; 
et il dit qu'il sent dans la tête les plus grandes douleurs 
du monde. 

Le Médecin, Le malade est un sot ; d'autant plus que» 
dans la maladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête» 
s«lon Galien, mais la rate, qui lui doit faire mal^ 
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£e Pm/i»». Quoi que. c'eji loit, tnonu«ar, il a tod^ 
joura avec cela une dianjiéa depoia m tmàa. (Exit.) 

Z,e Midtwi. Bon. C'est signe que le dedane se dé- 
gage. . Je lirai vinter dans deux ou trois jours ; mais, 
s'il mouroit wnmt ce temp»-'l&, ne manquez pas de m'en 
donner avis ; car il n'est pas de la civilité qu'un mèdecia 
visite un mort. 

La PaytoMu, au midecin. Mmi père, monsieur, est 
toujours m^ade de plus en plus. 

Lt JUdtcin. Ce n'est pas ma &ute, je lui donne des 
i«mèdes; que ne guérit-il?; Combien a-t-9 été saigné da 
fois? 

Im Paytatmt. QatnEe, monsieur, depuis vingt jours. 

Le Mideei». Quinze fois Baigné ? 

La PaytotHK. Oui. 

Le JUidedn, Et il se guérit point î 

Lti Po^Mntw. Non, monsieur. 

Xe 'Médeà», C'est signe que la maladie n'est pae dans 
le sang. Nous le forons purger i^utant de fois, pour voir 
ù elle n'est pas' dans les humeurs ; et si rien ne noi» 
réussit, nous l'enverrons «i 
. L'apcthUoirt. Voilà le 
médecine. 

JBrëgU, a« mMeetn. Ce 
eavofé parler, ces jours pi 
troublé d'esprit, que je veu 

de le guérir avec plus de commodité, et qu'il soit vu de 
moins de taonde. 

Le Médecin. Oui, monsieur, j'ai déjà disposé tout, et 
promets d'en avoir tous les soins imaginables. 

Era»le. Le voici fort à propos. 

Le JtMecin. La conjoncture est tout-à-fait heureuse, 
et j'ai ici un de mes anciens amis avec lequel je serai bien 
aise de consulter sur sa maladie. 

Enler M. St Poitreeaugnac, 

EroêU, à M. de Pourœa^nae. Une petite adàire 

m'est survenue, qui m'oblige à vous quiftar («outrant le 

mideàn ; ) nuds voilà une personne, entre' les mains de 
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q0kie TOUS laisse, qui aura, sôîn, pour moi, de tous traiter 
du mieux qu'il lui sera possible. 

Le Médecin, Le devoir de ma profeesioa m'y oblige ; 
et c'est assez que vous me chfu'giez de ce soin. 

M, de Pourceaugnact à part. C 'est son maître-d 'hôtel, 
sans doujte ; et il iaut que ce soit un homme de qualité. 

Le Médecin, à Eraste. Oui, je vous assure que je 
traiterai monsieur méthodiquement, et dans toutes les ré-» 
gularités de notre art. 

M. de Pourceaugnctc Mon Dieu ! il ne me faut point 
tant de cérémonies ; et je ne viens pas ici pour incommo- 
der. 

Le Médecin, Un tel emploi ne me donne que de la 
joie. 

Ertuie, au médecin. Voilà toujours dix pistoles 
d'avance, en attendant ce que j'ai promis. 

M. de Pourceaugnac. Non, s'il voi)s plaît, jen'eutends 
pas qge vous fassiez de dépense, et [que vous envoyiez 
lien acheter pour moi. ^ 

Eraste. Mon Dieu! lai£isez-moi faire; ce n'est pas 
pour ce que vous pensez, 

M. de Pûnrceaugnac. Je vous demande de ne me trait- 
er qu^en ami. 

Eraste. C 'est c# que je veux iaire. {Ba$ au médedn.) 
Je vous recommande surtout de ne le point laisser sortir 
de vos mains ; car parfois il veut s'échapper. 

Le Médecin» Ne vous mettez pas en peine. 

Eraste, à M. de Pourceaugnac. Je vous prie de m'ex- 
cuser de l'incivilité que je commets. 

M. de Pourceaugnac. Vous vous moquez, et c'est 
trop de grâce que vous me faites^ / 

ExUErëfte. 

Enter %• Médecin. 

Lé' Médecin. Ce m'est beaucoup d'honneur, monsieur, 
d^être choisi pour vous rendre service. 

M, de Pourceaugnac. Je suis votre serviteur. 

Le Médecin. Voici un hafeilci homme, mon confrère, 
avec lequel je fais consuker sur la manière dpnt nous 
Vous traiterons. 
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M. de Ptmteavgjme. H ■« fiwt point tiutt de fkçoni, 
voua dis-je, et je auishorameimeceatfliitardel'ordinaire. 

ie Mideei». Alioas, des eiigM. (i>w lofwnt eMtrcNl 
et dpruKMf dei aiêget.') \ 

JV. de PowceaugfWM;. VoiU, poor un jevnfl homme, 
des domeatîqueB biea lugubna. 

Le Médecin. Allons, monaieur, prenez votre plue, 
monaieur. 

{Le* deux wideeim font a—eoirM. de Poureeaugnae en- 
tre «ux deux.) 

M. de Povrcewignae, l'atêffont. Votre très-humble 
valet, 

(i^ (leuc M^tlaCHH iwi pFMUMWf (Ascim WW HMW jMwr Im 

tâier le povtt.) 

Que veut dire cela î 

Le Médecin. Muiges-rouB bien, mMMÏeiir î 
M. de Povretuugnae. Oui, et boia encore mieux. 
Le Midedn. Tant pis. Cette grande appétition du 
froid et de l'humide est une indication de la chaleur et 
sécheresse qui est au dedans. Dormez-vous fort i 
M. de PoweeoMguae. Oui, quand j'ai bien soupe. 
Le Médecin. Faites-voua dea songes ! 
Jlf. de Powreeavgnae Quelquefois. 

|uelle nature sont-ils ? 
e. De ta nature dea songea. Quelle 
n est-ce U ? 

affections, comment sont-elles ? 
e. Ma foi, je ne comprends rien & 
et je veux plutôt boire un coup, 
leu de patience. Nous allons rais- 
onner sur votre affaire devant vous, et nous le ferons bq 
français, pour être plus intelligibles. 

M. de Poureeaugnac. Messieurs, il 7 a une heure que 
je vous écoute. Est-ce que nous jouons ici une com- 
édie ? 

Le Médecin. Non, monaieur, nous ne jouona point. 

Jlif. de Ptmrceaugnac. Qu'eat-ce que tout ceci i et que 

voulez-vous dire avec votre gaiimathias et vos sotti- 

11 
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Lt Médecin^ Bon. Dire des injures. Voilà un 
nostique qui nous manquoit pour la confirmation de son 
mal ; et ceci pourroit bien tourner en manie. 

M, de Pourceaugnac, à part. Avec qui m'a-t-on mis 
ici ? (jR crache deux ou trois fais.) 

Le Médecin. Autre diagnostique. La sputation fré- 
quente. 

M. de Pourceaugnac, Laissons cela, et sortons d'ici. 

Le Médecin. Autre encore. L'inquiétude de changer 
de place. 

JÏf. de Pourceaugnac. Qu'est-ce donc que toute cette 
affaire ? £t que me youlez-vous ? 

Le Médecin. Vous guérir, selon l'ordre qui nous a été 
donné. 

M. de Pourceaugnac. Me guérir ? 

Le Médecin. Oui. 

M. de Pourceaugnac. Parbleu, je ne suis point malade. 

Le Médecin. Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent 
pas son mal. 

M. de Pourceaugnac. Je vous dis que je me porte bien. 

Le Médecin. Nous savons mieux que vous comment 
vous vous portez ; nous sommes médecins qui voyons 
clair dans votre constitution. 

M. de Pourceaugnac. Si vous êtes médecins, je n'ai 
que faire de vous, et je me moque de la médecine. 

Le Médecin. Hom, hom ! Voici un homme phis fou 
que nous ne pensons. 

M. de Pourceaugnac. Mon père et ma mère n'ont 
jamais voulu de remèdes ; et ils sont morts tous deux 
sans l'assistance des médecins. 

Le Médecin. Je ne m'étonne pas s*ilsont engendré un 
fils qui est insensé. {Au second médecin.) Allons, pro- 
cédons à la curation ; et, par la douceur exfailarante de 
rharmonie, adoucissons, lénifions, accroissons l'aigreur 
de ses esprits, que je vois prêts à s'enflammer. 

M. de Pourceaugnac. Que diable est-ce là ? Les gens 
de ce pays-ci sont-ils insensés ? Je n'ai jamais rien vu 
de tel, et je n^y comprends rien du tout. 

Me runs off, pursued hy the Dcctors. 
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V. LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 

SCENE f IRST. 

Ordinary Life not the Romance cf Bookê. 

CrORGiBus, «A CoutUry Gentleman just settled in Paris^ 

Madelon fc«I>o«gA<er. > jjr^i^,,, ^^. 
Cathos, h%8 Jriece, J ^"*^ '^ '^'' 

Marotte, tkeir Servant, 

Gorgibus. Dites-moi un peu ce (jue vous avez fait à 
ces messieurs, que je les vois sortir avec tant de froideur. 
Ne vous avois-je pas commandé de les recevoir comme des 
personnes que je voulois vous donner pour maris ? 

J^adelon, Et quelle estime, mon père, voulez-vous 
que nous fassions du procédé irrégulier de ces gens-là ? 

Gorgibus. Et qu'y trouvez-vous à redire ? 
! Madelon. Mon Dieu, que si tout le monde vous re»- 
sembloit, un roman seroit bientôt fini ! La belle chose 
, que ce seroit, si d'abord Cjrus épousoit Mandane, et 
qu'Aronce fût marié à Clélie ? 

Cathos. Mon oncle, ma cousine donne dans le vrai de 
la chose. Le moyen de bien recevoir des gens qui sont 
tout-à-fait incongrus en g'alanterie ? Je m'en vais gager 
qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre, et que billets 
doux, petits soins, jolis vers, sont des terres inconnues 
pour eux. Ne voyez-vous pas que toute leur personne 
marque cela, et qu'ils n'ont point cet air qui donne d'abord 
bonne opinion des gens ? Venir en visite avec une jam- 
be toute unie, un chapeau désarmé de plumes, une tête 
irrégulière en cheveux, et un habit qui souffre une indi- 
gence de rubans ; mon Dieu, quels prétendus sont-ce là ? 
Quelle frugalité d'ajustement, et quelle sécheresse de 
conversation ! On n'y dure point, on n'y tient pas. J'ai 
remarqué encore que leurs rabats ne sont point de la 
bonne faiseuse, et qu'il s'en faut plus d'un grand demi- 
pied que leurs haut-de-chausses ne soient assez larges. 
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Chrgibus, Je pense qu'elles sont folles toutes deux, et 
je ne puis rien comprendre à ce baragouin. Cathos, et 
Yousf, Madelon 

Madelon. Hé, de grâce, mon père, défaites-YOus de 
ces noms étranges, et nous appelez autrement. 

Gargibfu, Comment, ces noms étranges ! Ne sont- 
ce pas Yos noms de baptême ? 

Madelon. Mon Dieu, que vous êtes vulgaire f Pour 
moi, un de mes étonnemens, c'est que tous ayiez pu 
avoir une fille si spirituelle que moi. A-t-on jamais parlé, 
dans le beau style, de Cathos ni de Madelon, et ne 
m'avouerez-vous pas que ce seroit assez d'un de ces noms 
pour décrier le plus beau roman du monde ? 

Cathos II est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu 
délicate pâtit furieusement à entendre prononcer ces mots- 
là, et le nom de Polixène, que ma cousine a choisi, et ce- 
lui d'Aminte, que je me suis donné, ont une grâce dont il 
faut que Vous demeuriez d'accord. 

Gorgihus. Ecoutez, il n'y a qu'un mot qui serve. Je 
n'entends point que vous ayez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains et vos marraines ; 
et, pour ces messieurs dont il est question, je connois 
leurs familles et leurs biens, et je veux résolument, que 
vous vous disposiez à les recevoir pour maris. Je me 
lasse de vous avoir sur les bras. 

Madelon, Souffrez que nous prenions un peu haleine 
parmi le beau monde de Paris, où nous ne faisons que 
d'arriver. Laissez nous faire à loisir le tissu de notre ro- 
man, et n'en pressez point tant la conclusion. 

Gorgibus. (^part,) Il n'en faut point douter ; elles . 
sont achevées. {Haut.) Encore un coup, je n'entends 
rien à toutes ces balivernes ; je veux être maître absolu ; 
et pour trancher toutes sortes de discours, ou vous serez 
mariées toutes deux avant qu'il soit peu, ou, ma foi, vous ' 
serez religieuses ; j'en fais un bon serment. (Exit.) 

Cathos. Mon Dieu, ma chère, que ton père a la forme 
enfoncée dans la matière ! Que son intelligence est 
épaisse, et qu'il fait sombre dans son âme ! 

Madelon. Que veux-tu, ma chère ? J'en suis en ooih 
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fusion pour lui. J'ai peine à me persuader que je puisse 
être véritablement sa fille, et je crois que quelque aven- 
ture un jour me viendra développer une naissance plus 
illustre. 

Catkos, Je le croirois bien : oui, il 7 a toutes les ap- 
parences du monde ; et pour moi, quand je me regarde 
aussi 

Enter Marotie, 

Marotte. Voila un laquais qui demande si vous âtes au 
logis, et dit que son mutre vous veut venir voir. 

Madehn. Apprenez, sotte, a vous énoncer moins vul- 
gairement. Dites : Voilà un officieux qui demande si 
vous êtes en commodité d'être visibie. 

Marotte. Dame, je n'entends point le Itlin, et je n'ai 
pas appris, comme vous, la philosophie dans le Cyre. 

Madelon, L'impertinente ! Le moyen de soufirir 
cela ! St qui est-il, le mutre de ce laqtïais ? 

Marotte. Il me l'a nommé le marquis de Mascarille. 

Madelon. Ah, ma chère f Un marquis ! un marquis ! 
Oui, allez dire qu'on peut nous voir. C^est sans doute un 
bel esprit qui a ouï parler de nous. 

Cathos. Assurément, ma chère. 

Madelon. Il faut le recevoir dans notre salle basse, 
plutôt qu'en notre chambre. Ajustons un peu nos cheveux 
au moins, et soutenons notre réputation. Vite, venez, 
nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 

Marotte. Par ma foi, je ne sais point quelle bête c'est, 
là ; il faut parler chrétien, si vous voulez que je vou& en- 
tende. 

Cathos. Apportez-nous le miroir, ignorante que vous 
êtes,' et gardez- vous bien d'en salir ta glace par la com- 
munication de votre image. 



Il* 
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SOENK SEG05F. 

7%« exc€$9ivehf Refined are often rendered exceaatveïy 

Ridiculaus. 

i 

The Mme dkanetcta m in Scène flnt, with the foUowiag: 

Du Croisy and La Grange, discarded Suitors. 
Ma^carille and Jodelet, tkfiir Servants disguUed, 
Almanzor» o Servant, 
Fiddlers. 

Marotte. Monsieur ; voilà mes maîtresses qui vont 
venir tout à l'heuM. 

Mascarille, Qu'elles ne se pressent point ; je suis ici 
posté commodément pour attendre. 

Marotte, Les voici. {Exit,) 

Enter Catkos and Madelon, 

Mascariîh, après avoir seUvé, Mesdames, vous serez 
surprises, sans doute, de l'audace de ma visite ; mais 
votre réputation vous attire cette méchante affaire ; et le 
mérite a pour moi des charmes si puissans, que je cours 
partout après lui. 

Madelon, Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas 
sur nos tenres que vous devez chasser. 

Cathos. Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que 
vous l'y ajez amené. 

MascariUe. Ah, je m'inscris en faux contre vos pa- 
roles ! La renommée accuse juste en contant ce que 
vpts valez ; et vous allez faire pic, repic et capot tout ce 
qu'il y a de galant dans Paris. 

Madelon, Votre complaisance pousse un peu trop 
avant la libéralité de ses louanges, et nous n'avons garde, 
ma cousine et moi, de ' donner de notre sérieux dans le 
doux de votre flatterie. 

Cathos, Ma chère, il faudroit faire donner des sièges. 

Madelon. Holà, Almanzor l 



^'> 
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Almanaior, Madame. 

Madelan,. Vite, voiturez-nous ici les coipinoditécde la 
cpnversation. 

Cathoê, Allons, moasieur, ne soye^ paa inexorable à 
ce fauteuil qui tous tend les bras U y a un quart-d'heure, 
contentez un peu l'envie qu'il a de vous embrasser. 

Moêcarillef {après $'etre peigne, et avoir ajusté $e$ can- 
ons,) Hé bien, mesdames, que dites-vous de Paris ? 

MadeUm. Hélas ! qu'en pourrions-nous dire ? Il fau- 
droit être l'antipode de la raison pour ne pas confesser que 
Paris est le grand bureau des merveilles, le centre du bon 
goût, du bel esprit. 

Mascarille. Pour moi, je tiens que hors de Paris il 
n'y a point de sàlut pour les honnêtes gens. 

Catha. C'est une vérité incontestable. 

Moêcarille. Il y fait un peu crotté, mais nous avons 
la chaise. 

Madelan, Il est vrai que la chabe est un retranche- 
ment merveilleux contre les insultes de la boue et du mau- 
vais temps. 

Mascarille. Vous recevez beaucoup de visites : quel 
bel esprit est des vôtres ? 

Madelan. Hélas, hélas, nous ne sommes pas encore con- 
nues ; mais nous sommes en passe de l'être : et nous 
avons une amie particulière qui nous a promis d'amener 
ici tous ces messieurs du recueil des pièces choisies. 

Caihos. Et certains autres qu'on nous a nommés aussi 
pour être les arbitres souverains des belles choses. 

Masc4»rille, C'est mot qui ferai votre affaire mieux que 
personne ; ils me rendent tous visite ; et je puis dire que 
je ne me lève jamais sans une denû-dou^ine de beaux 
esprits. 

MadeUm, Hé, mon Dieu, nous vous serons obligées 
ée la dernière oUigation, si vous nous faites cette aSnitié ; 
car enfin il faut avoir la connoissance de tous ces mes- 
sieurs-là, si on veut être du beau monde. Ce sont eux 
qui donnent l'essq^ à la réputation dans Pans ; et vous 
savez qu'il y en a tel dont il ne faut que la seule firéquen- 
tation pour vous donner bruit de connoisseuse^ quand il 
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n'y auroit rieii autre chose que cela. Mais, pourmoi^ ce 
que je considère particulièrement, c'est que par le moyen 
de ces visites spirituelles, on est instruit de cent choses 
qu'il faut savoir de nécessité, et qui sont de l'essence du 
bel esprit. On apprend par là chaque jour les petites 
nouvelles, les jolis commerces de prose ou de vers. On 
sait à point nommé : Un tel a composé la plus jolie pièce 
du monde sur un tel sujet ; une telle a fait des paroles 
sur un tel air : monsieur un tel écrivit hier au soir un 
sixain à mademoiselle une telle, dont elle lui a envoyé la 
réponse ce matin sur les huit heures ; un tel auteur a fait 
un tel dessein ; celui-là est à la troisième partie de son 
roman; cet autre met ses ouvrages sous la presse. C'est 
là ce qui vous fait valoir dans les compagnies ; et si l'on 
ignore ces choses, je ne donnerois pas un clou de tout 
l'esprit qu'on peut avoir. 

. Cathos. En effet, je trouve que c'est renchérir sur le 
ridicule, qu'une personne se pique d'esprit, et ne sache 
pas jusqu'au moindre petit quatrain qui se fait chaque 
jour ; et pour moi j'aurois toutes les hontes du monde^ 
s'il falloit qu'on vînt à me demander si j^aurois vu quelque 
chose de nouveau, que je n'aurois pas vu. 

Mascarille, Il est vrai qu'il est honteux de n^avoir pas 
des premiers tout ce qui se fait ; mais ne vous mettez pas 
en peine, je veux établir chez vous une académie de beaux- 
esprits, et je vous promets qu'il ne se fera pas un bout de 
vers dans Paris, que vous ne sachiez par cœur avant tous 
les autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je m'en 
escriine un peu quand je veux ; et vous verrez courir de 
ma façon, dans les belles compagnies de^Paris, deux cents 
chansons, autant de sonnets, quatre cents épigrammes, et 
plus de mille madrigaux, sans compter les énigmes et les 
portraits. 

Madelon, Je vous avoue que je suis furieusement pour 
les portraits ; je ne vois rien de si galant que cela. 

Mascarilk, Les portraits sont difficiles, et demûident 
un esprit profond ; vous en verrez de ma manière, qui ne 
vous déplairont pas. 

Cathoên. Pour moi, j'aime terriblement les énigm— , 
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MaêearUle. Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre 
encore ce matin, que je vous donnerai à deviner. 

Midelan. Les madrigaux sont agréables quand ils sont 
bien tournés. 

Mascarille. C'est mon talent particulier ; et je tra« 
raille à mettre en madrigaux toute l'histoire romaine. 

Madelon. Ah, certes, cela sera du dernier beau, j'en re- 
tiens un exemplaire au moins, si vous les faites imprimer^ 

MoêcariUe. Je vous en promets à chacune un, et des 
mieux reliés. Cela est au-dessous de ma condition ; mais 
je le fais seulement pour donner à gagner aux libraires 
qui me persécutent. 

Madelon, Je m'imagine que le plaisir est grand de se 
Toir imprimé ! 

Ma9canlle. Sans doute : mais à propos, il faut que je 
TOUS dise un impromptu que je fis hier chez une duchesse 
de mes amies, que je fus visiter ; car je suis diablement 
fort sur les impromptus. 

C«i^«. Ljîmpromptu est justement la pierre de touche 
de l'esprit. 

Mascarille, Ecoutez donc. 

Madelon. Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

Mascarille, 

Oh, oh ! je n*y prenois pas garde : 
Tandk que, lans songer à mal, je tous regarde. 
Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur ; 
Au Toleiur, an voleur, au voleur, an voleur. 

Cathos, Oh, mon Dieu, voilà qui est poussé dans le 
dernier galant. 

Mascarille. Avez-vous remarqué ce commencement, 
oh, oh ! voilà qui est extraordinaire, oh, oh ! comme un 
homme qui s'avise tout d'un coup, oh, oh ! La surprise, 
oh, oh ! 

Madelon. Oui, je trouve ce oh, oh ! admirable. 

Mascarille. Il semble que cela ne soit rien. 

Cathos. Ah, mon Dieu, que dites-vous ? Ce sont là 
de ces sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

Mctdelon, Sans doute ; et j'aimerois mieux avoir fait 
ce oh^ oh ! qu'un poëme épique. 
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MascarUU, Tudieu, vous avez le goût bon. 

Madelon. Hé, je ne Tai pas tout-à-fait mauvais. 

MatcarilU. Mais n'admirez-vous pas aussi, je n*ypre^ 
tioâ pcw garde ? je n'y prenois pas garde, je ne m'aperce- 
Tois pas de cela ; façon de parler naturelle, je n^y prenois 
pas garde. Tandis que, sans songer à mal ; tandis qu^in- 
nocemment sans malice, comme un pauvre mouton ; je 
vous regarde, c'est-a-dire, je m'amuse à vous considérer, je 

vous observe, je vous contemple, votre œil en tapinois 

Que vous semble de ce mot» tapinois ? n'est-il pas bien 
choisi ? 

Cathos, Tout-à-fait bien. 

Mascarille. Tapinois, en cachette ; il semble que ce 
soit un chat qui vienne de prendre une souris. Tapinois. 

Madelon. 11 ne se peut rien de mieux. 

Mascarille. Me dérobe mon cœur, me l'emporte, me Te 
ravit. Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur^ Ne 
4iriez-vous pas que c'est un homme qui crié et court après 
un voleur pour le faire arrêter ? Au voleur, au voleur, au 
f>oleur, au voleur. « 

Madelon. Il faut avouer que cela a un tour spirituel 
et galant. 

Mascarille, A quoi donc passez-vous le temps, mesk 
dames ? 

Cathos. A rien du tout. 

Madelon. Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne 
effroyable de divertissemens. 

Mascarille. Je m'offre à vous mener l'un de ces jours 
à la comédie, si vous voulez ; aussi-bien on en doit jouer 
une nouvelle, que je serai bien-aise que nous voyions en- 
semble. 

Madelon. Ce n'est pas de refus. 

Mascarille. Mais je vous demande d'applaudir comme 
il faut, quand nous serons là ; car je me suis engagé de 
faire valoir la pièce, et l'auteur m'en est venu prier en- 
core ce matin. C'est la coutume ici, qu'à nous autres 
gens de condition, les auteurs viennent lire leurs pièces 
nouvelles, pour nous engager à les trouver belles, et leur 
donner de la réputation ; et je vous laisse à penser si. 



PRBNCH VIRST CLAS8 BOOK. 13i 

quaftd nous disons quelque chose, le parterre ose nous 
contredire. Pour moi, j'y suis fort exact ; et quand j'ai 
promis à quelque poète, je crie toujours, voilà qui est 
beau, devant que les chandelles soient allumées, 

Madelon, Ne m'en parlez point, c'est un admirable 
lieu que Paris ; il s'y passe cent choses tous les jours 
qu'on ignore dans les provinces, quelque spirituelle qu'on 
puisse être. 

Caihos. C'est assez, puisque nous sommes instruites, 
nous ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu'on dira. 

Mascarille, Mesdames, que dites-vous de mon habit ? 

Madelon, Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter 
si haut l'élégance de l'ajustement. 

Mascarille. Attachez un peu sur ces gants la réflex- 
ion de votre odorat. 

Madelon. Us sentent terriblement bon. 

CatKo9. Je n'ai jamais respiré une odeur mieux con- 
ditionnée. 

Mascarille. Et celle-là ? (il donne à seniir les cheveux 
poudrés de sa perruque,) 

Madehti, Elle est tout-à-fait de qualité ; le sublime 
en est touché délicieusement. 

Mascarille, Vous ne dites rien de mes plumes, com- ' 
ment les trouvez-vous ? 

Caihos, Effroyablement belles. 

Mascarille, Savez-vous que le brin me coûte un louis 
d'or ? Pour moi, j'ai cette manie de vouloir donner gé- 
néralement sur tout ce qu'il y a de plus beau. 

Madelon. Je vous assure que nous sympathisons vous 
et moi. J'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je 
porte; et, jusqu'à mes chaussettes, je ne puis rien 
souffrir qui ne soit de la bonne faiseuse. 

Enter Marotte. 

Marotte. Madame, on demande à vous voir. 
Madelon. Qui ? 
Marotte, Le vicomte de Jodelet. 
Mascarille^ Le vicomte de Jodelet ? 
Marotte. Oui, monsieur. 
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Calhos, Le connoissez-yous i 
Mascarilk. C'est ipon meilleur ami. 
MadeloH, Faites entrer vîtement. 
MoBcarilU U 7 a quelque temps que nous ne noua 
sommes vus, et je suis ravi de cette aventure. 
Cathos. Le voicL 

ErUer Jodelet. 

MascarUle. Ah, vicomte ! « 

Jodeletf $^efaihra$BatU Vun VatUre. Ah, marquis ! 

MoicarUlt, Que je suis aise de te rencontrer ! 

Jodelet Que j'ai de joie de te voir ici ! 

Mascarille, Embrasse-moi donc encore un peu, je te 
prie. 

Madelon, à Cathos. Ma toute bonne, nous comment 
çons d'être connues, voilà le beau monde qui. prend le 
chemin de nous venir voir. 

. Mascarille. Mesdames, agréez que je vous présente 
ce gentilhomme-ci ; sur ma parole, il est digne d'être con- 
nu de vous. 

Jodelet, Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous 
doit, et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur 
toutes isortes de personnes. 

Madelon. C 'est pousser vos civilités jusqu'aux 4emkr8 
confins de la flatterie. 

Cathos. Cette journée doit être marquée dans notre 
almanach comme une journée bienheureuse. 

Madelon, d Almanzor. Allons, petit garçon, il faut 
toujours vous répéter les choses. Ne voyez-vous pas qu'il 
faut le surcroît d'un fauteuil ? 

Mascarille. Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de 
la sorte ; il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a reur 
du le visage pâle, comme vous le vojez. 

Jodelet. Ce sont fruits des veilles de la cour et des 
fatigues de la guerre. 

Mascarille. Savez-vous, mesdames, que vous voyes 
dans le vicomte un des vaillans hommes du siècle ? C'est 
un brave à trois poils. 

Jodelet. Vous ne m'en devez rien, marquis, et nous 
savons ce que vous savez faire aussi. 
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'Mascarilh. Il est vrai que nous nous sommefl tus tous 
deux dans l'occasion. 

Jodelet. St dans des lieux où il faisoit fort chaud. 
Notre connoissance s'est faite à l'armée; et la [tremière 
fois que nous nous vîmes, il commandoit un régiment de 
cavalerie sur les galères de Malte. 

Mascarille, Il est vrai, mais vous étiez pourtant dans 
l'emploi avant que j^j fusse ; et je me souviens que je 
n'étois que petit officier encore, que vous commandiez 
deux mille chevaux. 

Jodelet La guerre est une helle chose ; mais, ma foi, 
la cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de ser* 
vice comme nous. 

MascariUe. C'est ce qui fait que je veux pendre l'épée 
au croc. 

Cathos, Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les 
hommes d'épée, 

Madelon, Je les aime aussi ; mais je veux que l'esprit 
assaisonne la bravoure; 

MMcarille. Te souvient-il, vicomte, de cette demi* 
lune que nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Ar- 
ras ? 

Jodelet. Que veux-tu dire avec ta demî-lune ? C'étoit 
bien une lune toute entière. 

Mascarîlle. Je pense que tu as raison. Mais dis-moi, 
vicomte, as-tu là ton carrosse ? 

Jodelet, Pourquoi ? 

Mascarille. Nous mènerions promener ces dames hors 
des portes, et leur donnerions un cadeau. 

Madelon, Nous ne saurions sortir aujourd'hui. 

MascarUle, Ayons donc les violons pour danser, 

Jodelet, Ma foi, c'est bien avisé. 

Mctdelon. Pour cela nous y consentons ; mais il faut 
donc des violons. 

MascarUle, Holà, Champagne, Picard, Bourguignon, 
Casquaret, Basque, la Verdure, Lorrain, Provençal, la 
Violette. Au diable soient tous les laquais. Je ne pense 
pas qu'il y ait gentilhomme en France plus mal servi que 
moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

12 
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Madelan. Almangor, dites aux gens de M. le œurqpns 
qu'ils aillent quérir des violons. {Exit MntmzorJ) 

Moicarille, Vicomte, que dis-tu de ces demea ? 

Jodelet Mais toinneme» marquis, que t'en semble ï/ 

JliaêearUU, Moi, je dis que j'en suis ^M^iaaité, que je 
yeux faire là-dessus un impromptu de ma façon. {BnU^ 
dU€.) 

Caikoê. Hé, je vous en oov^e de toute la dévotion 
de mon cœur, que nous oyions quelque chose qu'on ait 
fait pour nous. 

Jodelet. J'aurois envie d'en faire autant ; mais je me 
trouve un peu incommodé de la veine poétique, pour la 
quantité des saignées que j'y ai faites ces jours passés. 

Mascartlle, Que diable est cela ? Je fais toujours 
bien le premier vers ; mais j'ai peine à faire les autres* 
Ma foi, ceci est un peu trop pressé, je vous ferai un im- 
promptu à loisir que vous trouverez le j^s beau du 
monde. 

Jodelet. D a de l'esprit comme un d^Bon. 

MadeUm. Et du galant, et du bien tourné. 

MfMcarille, Vicomte, dis-m<H un peu, 7 a4^il l<mg- 
temps que tu n'as pas vu la comtesse ? 

Joddgl. Il 7 a plus de trois semaines <]pie je ne loi ai 
reiidu visite. 

Moicarille. Sais-tu bien que le duc m'est venu voir ce 
matin, et m'a voulu mener i la can^[>agne courir un cerf 
avec lui ? 

Madelo», Voici les violons qui viennent 

EtUer Violons. 

Mascaritte, Ce n'est ici qu'un bal à la hâte ; mais 
l'un de ces jours nous vous en donnerons un dans les 
formes. Les violons sont-ils venus ? 

Almanzor. Oui, monsieur^ ils sont ici. 

Cathos. Allons donc, mes chères, prenez place. 

MascariUe, {dansarU lui S€%U comme par frAdc) La, k 
la, la, la, la, la, la. 

Madeùm. Il a la tmlle tout-*à-&it élégante. 

Caihos. Et la mine de danser proprement 
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Mctscartlle-, (ayant pris Madeton pour danser,) Ma 
franchise va danser la courante aussi bien que ides pieds. 
£n cadence, violons, en cadence. Ofa, quels ignorans ! 
n n'y a pas moyen de danser avec eux^ Le diable voua 
emporte, ne sauriez-vous jouer en mesure ! La, la, la, la, 
la, la, la, la. Ferme. O violons de village ! 

{Jodelet, dansant epsuite avec Cathos.) Hola, ne pressez 
pas si fort la cadence, je ne fais que sortir de maladie. 

Enter Du Croisy, La Chrange. 

La Chrange, un bâton à la main. Ah, ah, coquins, que 
ûiiles-vous ici ? Il y a trois heures que- nous vous cher- 
chons. 

MascariUe se sentant battre, Ahi, ahi, ahi, vous ne 
m'aviez pas dît que les coups en seroient aussi. 

Jodelet. Ahi, ahi, ahi. 

La Grange. C'est bien à vous, infâme que vous êtes, 
à vouloir faire l'homme d'importance. 

Du Croisy. Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 

J^adelon. Que veut donc dire ceci ? 

Jodelét. C'est un^ gageure. 

Cathos. Quoi, vous laisser battre de la sorte ? 

MascariUe, Mon Dieu, je n'ai pas voulu faire sem- 
blant de rien ; car je suis violent, et je me serois emporté. 

Madelon. Endurer un afiront comme celui-là en notre 
^^ésence. 

Màscaritle, Ce n'est rien, ne laissons pas d'achever. 
JN'ous nous connoissons il y a long-temps, et entre amis on 
i» va pas se piquer pour si peu de chose. 

La Change. Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pa« 
de nous, je vous j^omets. Entrez, vous autres. 

( Trois ou quatre Spadassins entrent.) 

Madelon. Quelle est donc cette audace de venir nous 
troubler de la sorte dans notre maison ? 

Du Croisy. Comment, mesdames, nous endurerons 
que nos laquais soient mieux reçus que nous, qu'ils vien- 
nent vous faire l'amour -k nos dépens, et vous donner le 
bal? 
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Madelon. Vos laquais ? 

léO Grange, Oui, nos laquais. 

Mctdelon, G ciel^ quelle insolence l 

La Grange. Mais ils n'auront pas l'avantage de se 
servir de nos habits pour vous donner dans l'œil. {Aux 
Spadassins.) Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JodeleL Adieu notre braverie. 

MMcarille. Voilà le marquisat et le vicomte à bas. 

(Exit La Grange and Du Croisy,) 

Cathos. Ah, quelle confusion ! 

Madelon, Je crève de dépit. 

Un des Violons à Mascarille. Qu'est-ce donc que 
ceci ? qui nous paiera nous autres ? 

MascarUh, Demandez à monsieur, le vicomte. 

Un des Violons à Jodelet, Qui est-ce qui nous doi^ 
nera de l'argent ? 

JodeleL Demandez à monsieur le marquis. 

Enter Gorgibus. 

Gorgibus, Ah ! coquines que vous êtes, je viens d'ap- 
prendre des belles affaires vraiment, de ces messieurs 
qui sortent ! 

Madelon. Ah, mon père, c'est une pièce sanglante 
qu'ils nous ont faite ! 

I Gi)rgibus, Oui, c'est une pièce sanglante ; mais qui 
est un eôet de votre impertinence, infâmes. Ils se sont 
ressentis du traitement que vous leur avez fait ; et cepen- 
dant malheureux que je suis, il faut que je boive l'affi'ont. 

Madelon, Ah ! je jure que nous en serons vengées, o« 
que je mourrai en la peine ! £t vous, marauds, osez- 
vous vous tenir ici après votre insolence ? 

Ma^carille, Traiter comme cela un marquis ! Voilà 
ce que c'est du monde, la moindre disgrâce nous fait mé-» 
priser de ceux qui nous cbérissoient. Allons, camarade, 
allons chercher fortune autre part. Je vois bien qu'on 
n'aime ici que la vaine apparence, et qu'on n'y considère 
point la vertu toute nue. 

(Exit Mascarille and Jodelet.y 
Un des Violons, Monsieur, nous entendons que tous 
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aoiid contentiez à leur défaut, pour ce que nous ayons 
joué ici. 

CrorgUbm fet hûUani. Oui, oui, je vous vais contenter, 
et voiél la mbnnoié dont Je vous veux payer. Et vous, 
pendi^^des, je né sais qui me tient que je ne vous en fiwse 
autant; nous allons servir de fable et de risée à tout le 
monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré par vos ex- 
travagances. Allez Vous cacher, vilaines, allez vous 
Cachet pour jamais. Et vous, qui êtes cause de leur 
Mie, liottes billevesées, pernicieux amusemens des esprits 
oisifs, romans, vers, chansons, sonnets et sonnettes, 
pUisôez-vOtts être à tous les diables ! 



VI. LE MALADE IMAGINAIRE. 

SCENE FIRST. 

Tke vnUifig Sich are Jutrdly eurtd. 

Ajigan, ike Hypochondriac. 
Ber^lbe, his Brother, 
ToiNETTS, a Servant of Argan, 
Mr. Fleurant, an Apothecary. 
Mr. Purgon^ a Quack Dodor. 

Beraîde. Vous voulez bien, mon frère, que je vous 
demande, avant toute chose, de ne vo^s point échaufier 
l'esprit dans notre conversation? 

JSrgan, Voilà qui est fait. 

Beràlde. De répondre sans nulle aigreur aux choses 
que je pourrai vous dire P 

Argan. Oui. 

Beraîde. Et de raisonner ensemble sur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un esprit détaché do toute pas* 
sion? 

Argan. Mon Dieu î Ouï. Voilà bien du préambule. 

Beraîde Sur quelle pensée, mon frère, voulez-vous 
donner votre fille en mariage au fils d'un médecin? 

12*^ 
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Argon. Sar la pensée, mon firère, de me donner un 
gendre tel qu'il me faut. 

Beralde, Ce n'est point là, mon frère, le fait de Totre 
fille, et il se présente un parti plus sortable pour elle. 

•ârgan. Oui; mais celui-ei, jnon frère, est plus sor- 
table pour moi. 

Beralde, Mais le mari qu'elle doit prendre, doit-il 
être, mon frère, ou pour elle, ou pour vous? 

Argan, Il doit être, mon frère, pour elle et pour moi; 
et je yeux mettre dans ma fapûlle les gens dont j'ai be- 
* soin. 

Beralde, Par cette raison-là, si votre petite fille était 
grande, vous lui donneriez un apothicaire. 

Argan, Pourquoi non? 

Beralde, Est-il possible que vous soyiez toujours em- 
béguiné de vos apothicaires et de vos médecins, et que 
vous vouliez être malade en dépit des gens et de la na- 
ture? 

Argtm. Comment l'entendez-vous, mon frère ? 

Beraide, J'jentends, mon frère, que je ne vois point 
d'homme qui soit moins malade que vous, et que je ne 
demanderois point une meilleure constitution que la vôtre. 
Une grande marque que vous vous portez bien, et que 
vous avez un corps parfaitement bien composé, c'est 
qu^avec tous les soins que vous avez pris, vous n'avez pu 
parvenir encore à gâter la bonté de votre tempérament, et 
que vous n'êtes point crevé de toutes les médecines qu'on 
vous a fait prendre. 

Argan, Mais savez-vous, mon frère, que c'est cela 
qui me conserve, et que monsieur Purgon dit que je suc- 
Gomberois s'il étoit seulement trois jour3 sans prendre 
soin de moi? 

Beralde. Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de 
soin de vous, qu'il vous enverra dans l'autre monde. 

Argan. Tenez, mon frère, n'en parlons pas davan- 
tage ; car cela m'échauffe la bile. 

Beralde. Je le veux bien, mon frère , et pour changer 
de discours, je vous dirai que, sur une petite répugnance 
que vous témoigne votre fille^^ vous ne devez point pren* 
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drede résolution violente ; que, poui le choix d'un gendre, 
il ne vous faut pas suivre aveuglément la passion qui vous 
emporte ; et qu'on doit, sur cette matière, s'accommoder 
un peu à l'inclination d'une fille, puisque c'est pour toute 
la vie, et que de là dépend tout le bonheur d'un mariage. 

Enter M. Fleurant, de la Médecine à la main, 

Argan. Ah, mon frère, avec votre permission ! 

Beralde. Comment, que voulez-vous faire ? 

Argan. Prendre cette médecine-là, ce sera bientôt 
fait. 

Beralde, Vous vous moquez. Est-ce que vous ne 
sauriez être un moment sans médecine ? Remettez cela 
à une autre fois, et (jiemeurez un peu en repos. 

Argan, Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain matin. 

M, Fleurant, à Beralde. De quoi vous mêlez-vous de 
vous opposer aux ordonnances de la médecine, et d'em- 
pêcher monsieur de prendre mon médecine ? Vous êtes 
bien plaisant d'avoir cette hardiesse-là ! 

Beralde» Allez, mc^nsieur, on voit bien que vous n'avez 
pas accoutumé à parlejr à des visages. 

M, Fleurant, On n|3 doit point ainsi se jouer des remè- 
des, et me faire perdra mon temps. Je ne suis venu ici 
que sur une bonne ordonnance ; et je vais dire à M. Pur- 
gon comme on m'a empêché d'exécuter ses ordres, et de 
faire ma fonction. Vous verrez, vous verrez.... {Exit,) 

Jlrgan, Mon frère, vous serez cause ici de quelque 
malheur. 

Beralde, Le grand malheur de ne pas prendre une 
médecine que M. purgon a ordonné ! Encore un coup, 
mon frère, est-il possible qu'il n'y ait pas moyen de vous 
guérir de la maladie des médecins, et que vous vouliez 
4tre toute votre vie enseveli dans leurs remèdes ? 

Argan, Mon Dieu, mon frère, vous en parlez conme 
un honune qui se porte bien ; mais si vous étiez à ma 
place, vous changeriez bien de langage. Il est aisé de 
parler contre la médecine quand on est en pleine santé. 

Beralde^ Mais quel mal avez-vous ? 

Argan. Vous me feriez enrager. Je voudroia.que 
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VOUS l'enssiez, mon mal, pour voir si vous jaseriez tant. 
Ah ! voici M. Purgon. 

Enter M, Pttrgon, and Tainette. 

Jlf. Purgon, Je viens d'apprendre là bas à la porte de 
jolies nouvelles ; qu'on se moque ici de mes ordonnances, 
et qu'on a fait refus de prendre le remède que j'avois pre- 
scrit. 

Argan. Monsieur, ce n*est pas.... 

Jlf. Purgon, Voilà une hardiesse bien grande, une 
étrange rébellion d'un malade contre son médecin. 
' Toinette, Cela est épouvantable. 

Jlf. Purgon. Un remède que j'avois pris plaisir à com- 
poser moimême. 

Jhrgan. Ce n'est pas moi.... 

Jlf. Purgon. Inventé et fbrmé dans toutes les régies de 
l'art. 

Toinette. Il a tort. 

Jlf. Purgon, Et qui devoit faire un effet merveilleux. 

Argan, Mon frère ! 

M, Purgon, Le renvoyer avec mépris ! 

Argan, montrant Beralde. C'est lui 

Jlf. Purgon, C'est une action exhorbitante. 

Toinette. Cela est vrai. 

Jlf. Purgon. Un attentat énorme contre la médecine. 

Argan, montrant Beralde. Il est cause. 

Jlf. Purgon. Un crime de lèse-faculté qui ne se peut 
assez punir. 

Toinette. Vous avez raison. 

Jlf. Purgon. Je vous déclare que je romps conunerce 
avec vous. 

Argan, C'est mon frère.... 

M, Purgon. Que je ne veux plus d'alliance avec vois. 

Tomette. Vous ferez bien. 

Jf. Purgon. Et que, pour finir toute liaison avec vous, 
voilà la donation que je faisois à mon neveu, en faveur du 
mariage. {Il la déchire.) 

Argan, C'est mon frère qui a fait tout lemaL 

Jlf. Purgon. Mépriser mon remède l 
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Argûn, Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

M, Purgon. Je vous aurois tiré d'affaire avant qu'il 
fiit peu. 

Toineite, Il ne le mérite pas. 

M. Purgon. J'allois nettoyer votre corps, et en évacuer 
entièrement les mauvaises humeurs. 

Argan, Ah, mon frère ! 

M, Purgon, Et je ne voulois plus qu'une douzaine de 
médecines pour vider le fond du sac. 

Tomette, Il est indigne de vos soins. 

M, Purgon, Mais puisque vous n'avez pas voulu 
guérir par mes mains ; 

Argan, Ce n'est pas ma faute. 

M. Purgon. Puisque vous vous $teg soustrait de 
l'obéissance que l'on doit à son médecin ; 

Toineite. Cela crie vengeance. 

M. Purgon. Puisque vous vous êtes déclaré rebelle 
aux remèdes que je vous ordonnois 

Argan. Hé, point du tout. 

Jtf. Purgon. J'ai à vous dire que je vous abandonne à 
votre mauvaise constitution, à la corruption de votre sang, 
à l'âcreté de votre bile, et à la féculence de vos humeurs. 

Toinette. C'est fort bien fait. 

Argan. Mon Dieu ! 

M. Purgon. Et je veux qu'avant qu'il soit quatre 
jours, vous deveniez dans un état incurable.... ' 

Argan. Ah, miséricorde ? 

M. Purgon. Que vous tombiez dans la bradipepsie ; 

Argan. Monsieur *Purgon ! 

M. Purgon. De la bradipepsie dans la dispepsie ; 

Argan. Monsieur Purgon ! 

M. Purgon. De la dispepsie dans l'apepsie ; 

Argan, Monsieur Purgon ! 

M' Purgon. De l'apepsie dans la lienterie ; 

Argan. Monsieur Purgon ! 

M. Purgon. De la lienterie dans la dyssenterie ; 

Argan, Monsieur Purgon ! 

Jlf. Purgon. De la dyssenterie dans l'hydropisie, 

Argan^ Monsieur Purgon ! 
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M. Purgon. De Thydropisie daas la priTation de Im 
vie, où TOUS aura conduit votre folie. 

{Exit, followed by TatnetU.) 

Argan, Ah, mon Dieu ! je suis mort. Mon ârère, vous 
m'avez perdu. 

Éeralde, Quoi ? qu'y a-t-il ? 

Argan. Je n'en puis plus. Je sens déjà que la m^e- 
cine se venge. 

Beraîde, Ma foi, mon frère, vous êtes fou ; et je ne vou- 
drois pas, pour beaucoup de choses, qu'on vous vît faire 
ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie, re- 
venez à vous-même, et ne donnez point tant à votre în^ 
agination. 

Argan. Vous vojez, mon frère, les étranges maladies 
dont il m'a menacé. 

Beralde. Le simple homme que vous êtes ? 

Argan. Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il 
Boit quatre jours. 

Beralde. Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose? Est- 
oe un oracle qui a pajlé ? Il semble, à vous entendre, que 
M. Purgon tienne dans ses mains le filet de vos jours, et 
que d'autorité suprême, il vous l'allonge et vous le rac- 
courcisse comme il lui plait. Songez que les principes de 
votre vie sont en vous-même, et que le courroux de M. 
i?urgon est aussi peu capable de vous faire mourir, que 
ses remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si 
vous voulez^ à vous défaire des médecins ; ou, si vous êtes 
né à ne pouvoir vous en passer, il ^t aisé d'en avoir un 
autre, avec lequel, mon frère. Vous puissiez courir un peu 
moins de risque. 

Argan. Ah, mon frère, il sait tout mon tempérament 
et la manière dont il faut me gouverner. 

Beralde. Il faut vous avouer que vous êtes un homme 
d'une grande prévention, et que vous voyez les choses 
d'étranges yeux. . 
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Tainette, à Argan. Monsieur, voilà Qa nédecia qui 
denmde à vou» voir. 

Argon, Et quel médecin ? 

ToiiMiU» Un médecin de la médecine. 

Argan. Je te demande qui il est. 

Toimttê. Je ne le connois pas ; mai» il me ressemble 
comme deux gouttes d'eau, 

Argan. Faites-le venir. {RgU ToinetUJ) 

Beralde. Vous êtes servi à souhait. Un médecin vous 
quitte, un autre se présente. 

Argan, J'ai bien peur que vous ne soyez cause de 
quelque malbeur. 

Beralde. Encore ? Vous en revenez toi^ours là. 

Argan, Yojez-vous, j'ai sur le cœur toutes ces mala- 
dies-là que je ne connois point, ces.... 

* 

JEnter Tainette in a Physician^s Dress, 

Toinétie. Monsieur, agréez que je vienne vous rendre 
visite^ et vous offrir mes petits services pour toutes les 
saignées et les purgations dont vous aurez besoin. 

Argon, Monsieur, je vous suis fort obligé. (A Btr^ 
aide.) Par ma foi, voilà Toinette elle-même. 

Tainette^ Monsieur, je vous prie de m'excuser » J'ai 
oublié de donner une commission à paon valet ; je re- 
viens tout-à^l'heure. (JEaâé;) 

Argon, Hé ! ne diriez-vous pas que c'est effectivement 
Toinette ? 

Beralde, U est vrai que la ressemblance est tout-à- 
fait grande ; mais ce n'est pas la première fois qu'on a vu 
de ces sortes de choses, et les histoires ne sont pleines que 
de ces jeux de la nature. 

Argon, Pour moi, j'en suis surpris ; et..,. 

Enter Toinette. 

Toinette. Que voulez^vous, monsieur ? 
Argon, Comment ? 
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TainelU, Ne m'avez*-yous pas i^pelée ? 

Jh'gan. Moi ? non. 

Tainette, Il faut donc que les oreilles m'aient corné. 

Jhrgan, Demeure un peu ici pour voir comme ce mé- 
decin te ressemble. 

Toinette. Oui^ vraiment ! J'ai affaire là-bas, et je 
l'ai assez vu. (Exit.) 

Argan, Si je ne les voyois tous deux, je croirois que 
ce n'est qu'un. 

Beralde, J'ù lu des choses surprenantes de ces sortes 
de ressemblances ; et nous en avons vu de notre temps où 
tout le monde s'est trompé. 

Argan, Pour moi, j'aurois été trompé à celle-là, et 
j'aurois.juré que c'est la même personne. 

Efiter Toinette dressed as aJPhysician. 

Toinette, Monsieur, je vous demande pardon de tout 
mon cœur. 

Jhrgan^ haa à Beralde. Cela est admirable. 

Toinette, Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous 
plaît, la curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade 
comme vous êtes ; et votre réputation, qui s'étend partout, 
peut excuser la liberté que j'ai prise. 

Argan, Monsieur, je suis votre serviteur. 

Toinette, Je vois, monsieur, que vous me regardez 
fixement. Quel âge croyez-vous bien que j'aie ? 

Argan, Je crois que tout au plus vous pouvez avoir 
vingt-six ou vingt- sept ans. 

Toinette, Ah, ah, ah, ah ! J'en ai quatre-vingt-dix. 

Argan, Quatre-vingt-dix ! 

Toinette, Oui. Vous voyez un effet des secrets de 
mon art, de me conserver ainsi frais et vigoureux. 

Argan, Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour 
quatre-vingt-dix ans ! 

Toinette Je suis médecin passager, qui vais de ville en 
ville, de province en province, de royaume en royaume, pour 
chercher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver 
des malades dignes de m'occuper, capables d'exercer les 
grands et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. 
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Je dédaigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies 
ordinaires, à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions, 
à ces fiévrotes, à ces vapeurs et à ces migraines. Je 
veux des maladies d'importance, ^e bonnes fièvres contin- 
ues avec des transports au cerveau, de bonnes fièvres 
pourprées, de bonnes pestes, de bonnes hydropisies for- 
mées, de bonnes pleurésies avec des inflammations de 
poitrine : c'est là que je me plais, c'est là que je triomphe ; 
et je voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes les ma- 
ladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné 
de tous, les médecins, désespéré, à l'agonie, pour vous 
montrer l'excellence de mes remèdes, et l'envie que 
j'aurois de vous rendre service. 

Argan, Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que 
vous avez pour moi. ! 

Toinette, Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que 
l'on batte comme il faut. Ah ! je vous ferai bien aller 
comme vous devez. Ouais ! Ce pouls-là fait l'imperti- 
nent : je vois bien que vous ne me connoissez pas encore. 
Quel est votre médecin ? 

•ârgan. Monsieur Purgon. 

Toinette. Cet homme-là n'est point écrit sur mes 
tablettes entre les grands médecins. De quoi dit-il que 
vous êtes malade ? 

Argan, Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que 
c'est de la rate. 

Toinette. Ce sont tous des ignorans ; c'est du pou- 
mon que vous êtes malade. 

Argan. Du poumon ? 

Toinette. Oui. Que sentez-vous ? 

Argan. Je sens de temps en temps des douleurs de 
tête. 

Toinette. Justement ! Le poumon. 

Argan. Il me semble parfois que j'ai un voile devant 
les yeux. * 

Toinette. Le poumon. 

Arg(fh,. J'ai quelquefois des maux de cœur. 

Toinette. Le poumon. 
13 
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Argan. Je sens parfois des lassitudes par tous les 
membres. 

Toinette, Le poumon. 

Jïrgan, £t quelquefois il me prend des douleurs par 
le ventre, comme si c'étoit des coliques. 

Toinette, Le poumon. Vous avez appétit à ce que 
vous mangez ? 

Argan, Oui, monsieur. 

Toinette, Le poumon. Vous aimez à boire un peu de 
vin ? 

Argan, Oui, monsieur. 

Toinette, Le poumon. Il vous prend un petit som- 
meil après le repas, et vous êtes bien aise de dormir ? 

Argan. Oui, monsieur. 

Toinette, Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que 
vous ordonne votre médecin pour votre nourriture ? 

Argan, Il m'ordonne du potage. 

Toinette, Ignorant ! 

Argan. De la volaille. 

Toinette, Ignorant ! 

Argan. Du veau. 

Toinette. Ignorant ! 

Argan. Des bouillons. 

Toinette. Ignorant ! 

Argan. Des œufs frais. 

Toinette, Ignorant ! 

Argan. Et surtout de boire mon vin fort trempé. 

Toinette. Jgnorantus, ignorania, ignorantum. Il faut 
boire votre vin pur ; et pour épaissir votre sang, qui est 
trop subtil, il faut manger de bons gros œufs, de bon gros 
porc, de bon fromage de Hollande, du gruau et du riz, et 
des marrons et des oublies pour coller et conglutiner. 
Votre médecin est une bête. Je veux vous en envoyer 
un de ma main, et je viendrai vous voir de temps en 
temps, tandisque je serai en cette ville. 

Argan. Vous m'obligerez beaucoup. 

Toinette. Que diantre faites- vous de ce bras-là^ 

Argan. Comment ? 
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Toinette. Voilà un bras que je me ferois couper tout- 
à-l'heure, si j'étois que de vous. 

Argan. Et pourquoi ? 

Toinette. Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la 
nourriture, et qu'il empêche ce côté-là de profiter ? 

Argan, Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

Toinette. Vous avez là aussi un œil droit que je me 
ferois crever, si j'étois en votre place. 

Jirgan. Crever un œil ? 

Toinette. Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, 
et lui dérobe sa nourriture. Croyez-moi, faites-vous-le 
crever au plutôt, et vous en verrez plus clair de l'œil 
gauche. 

Jîrgan. Cela n'est pas pressé. 

Toinette. Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt ; 
mais il faut que je me trouve à une grande consultation 
qui doit se faire pour un homme qui mourut hier. 

Jirgan. Pour un homme qui mourut hier ? 

Toinette, Oui, pour aviser, et voir ce qu'il auroit fallu 
lui faire pour le guérir. Jusqu'au revoir. 

^g(tn. Vous savez que les malades ne reconduisent 
point. {Evit Toinette.) 

Beralde, Voila un médecin, vraiment, qui paroit fort 
habile. 

Argan. Oui, mais il va un peu bien vite. 

Beralde. Tous les grands médecins sont comme cela. 

Argan. Me couper un bras, et me crever un œil, afin 
que l'autre se porte mieux ! J'aime bien mieux qu'il ne 
se porte pas si bien. La belle opération de me rendre 
borgne et manchot ! 

Beralde. Oh çà, mon frère, puisque voilà votre mon- 
sieur Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas que 
je vous parle du parti qui s'offre pour ma nièce ? 

Argan. Allons, je vois bien qu'il faut y consentir. 
Que Cléante se fasse médecin.... Je lui donne ^ma fille. 
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PART THIRD. 

CHOICE PIECES IN VERSE 



] . The Powtrful shotUd support the Feeble, 

La vigne devenait stérile, 
Dépérissant faute d'appui f 
Un ormeau devint son asile.... 
Si par moi, disait-il, je ne porte aucun fruit, 
Je soutiendrai du moins une plante fertile. 

2. Time never retums, 

Oïl va le volume d'eau 

Que roule ainsi ce ruisseau ? 

Dit un enfant à sa mère ; 

Sur cette rive si chère, 

D'où nous la voyons partir, 

La verrons-nous revenir ? 

— Non, mon fils ; loin de sa source 

Ce ruisseau fuit pour toujours : 

Et cette onde, dans sa course, 

Est l'image de nos jours. 

3. The Bad delight orUy in Mischief. 

Le saule dit un jour à la ronce rampante : 
Aux passants pourquoi t 'accrocher ? 

Quel profit, pauvre sotte, en comptes-tu tirçr ? 
Aucun, lui répondit la plante ; 
Je ne veux que les déchirer. 
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4. Empty VtsseU ring the loudest. 

Du rossignol j'écoutais les doux chants, 
Le cri d'une cigale aussitôt me désole : 
Dans nos sociétés ainsi que dans nos champs, 
Les bavards et les sots ont toujours la parole. 

5. kâ iueful Éurden may be light. 

Pauvre tortue, hélas ! s'écriait le lézard. 

— Pourquoi pauvre ? — Oui, quelle misère ! 
Sans porter ta maison tu ne vas nulle part. 

— Charge utile devient légère, 

6. Merit an %ffence to Envy. 

Un ver luisant errait sur de vertes charmilles ; 
La flèche d'un serpent lui déchire le sein. 
Que t'ai-je fait, dit-il, misérable assassin ? 

—Tu brilles. 

7. A Retreat not alwaya an Escape. 

Pour échapper à la furie 
D'un loup dont elle est poursuivie. 
Une brebis se jette en un buisson. 
Le loup, mis en défaut, détale. 

La brebis se dégage en laissant sa toison. 

Cette fable, je crois, n'a besoin de morale. 

8. The Leamer must he a lAstener, 

Apprends-moi donc une chanson, 
Demandait la bavarde pie 
A l'agréable et gai pinson. 
Qui chantait le printemps sur l'épine fleurie. 

— Allez, vous vous moquez, ma mie ; 
A gens de votre espèce ! ah ! je gagerais bien 
Que jamais on n'apprendra rien. 
— Eh quoi ! la raison, je te prie ? 
— ^Màis c'est que pour s'instruire et savoir bien chanter. 
Il faudrait savoir écouter. 
Et babillard n'écouta de sa vie. 
13*^ 
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9. To Cram is not io Feed. 

Combien de gens pensent bien faire 
£n pressant l'esprit des enfants ! 

Un père dit : tenez, mon fils n'a que sept ans ; 
Il m'étonne par sa mémoire ; • 

Il sait la fable, il sait l'histoire ; 

£t que ne sait-il pas, selon ces bonnes gens ! 

Mais comment prétend-on que son esprit digère 
Ce qu'on y fourre en l'étouffant ! 
On tue, hélas ! le pauvre enfant, 

Ou l'on en fait un fils aussi sot que son père. 

10. Midioay is the Safe Way. 

Certain poisson volant, mécontent de son sort, 

Disoit a sa vieille grand 'mère. 

Je ne sais comment je dois faire 

Pour me préserver de la mort. 
De nos aigles marins je redoute la serre 

Quand je m'élève dans les airs ; 

Et les requins me font la guerre 

Quand je me plonge au fond des mers. 
La Vieille lui répond : Mon enfant, dans ce monde, 

Lorsqu'on n'est aigle ou requin. 
Il faut tout doucement suivre un petit chemin, 
En nageant près de Pair, et volant près de l'onde. 

1 1 . The Highest are not the Tallest. 

Un enfant s'admirait monté sur une table. 

Je suis grand, disait-il. Quelqu'un lui répondit ; 

Descendez, vous serez petit. 

Quel est l'enfant de cette fable ^ 

Le riche qui s'enorgueillit. 

12. Unattainable Goods are worthless. 
Certain renard 

Mourant presque de faim, vît au haut d'une treille 
. Des raisins, mûrs apparemment. 
Et couverts d'une peau vermeille. 
Le galant ^n eût feit volontiers un repas. 
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Mais ^omme il n'y pouvait atteindre : 
Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 
Fit-il pas mieux que de se plaindre ? \ 

13. Praise embarrasses the Weak, 

Dans un cercle de ses confrères 
Un jeune singe, adroit comme on n'en voyait guères, 
Fit un très-joli tour : mes singes d'applaudir. 

D'aise en sa peau, signe de faible tête, 
L'animal a peine à tenir ; 
Il veut recommencer... il n'est plus qu'une bête. 
L'éloge, pour le sot, est un écueil fatal ; 
Louex-le de bien faire, aussitôt il fait mal. 

14. The Low sink to their Leveh 

Soleil, je t'obscurcis, disait, en s'élevaift, 
Un amas de poussière agité par le vent. 

#ui, dit le soleil, je l'avoue ; 
Mais, le calme venu, tu rentres dans la boue.j|. 

15. Halfa Loafis better than no Bread, 

Ami, jouons tout notre grain^ 
Disait un coq à son voisin, 
Celui qui volera plus haut que cette porte 
Trois fois de suite, aura tout le butin. 
— Si ton agilité l'emporte. 
Répondit celui-ci, je mourrai donc de faim ? 
L'homme seul prend plaisir à jouer de la s(^e. 
Gardons-nous d'imiter son ardeur pour le gain. 

16. The Covetous are not the Coniented. 

Sur la porte d'un beau jardin 
Ces mots étaient gravés : Je donne ce parterre 
A quiconque est content. Voilà bien mon affaire, 
Dit un homme tout bas ; j'ai droit à ce terrein. 
Plein de joie il s'adresse au maître : 
Pour m'établir ici vous me voyez paraître ; 
** Je suis content de mon destin." 
Le seigneur lui répond : " Cela ne saurait être ; 
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" Qui veut avoir ce qu'il li'a pAd 
" N'est point content : retournez sur vos pas."\^ 

17. The most Powerful the most Helpless. 

L'éléphant dévastait la campagne à la ronde : 
L'homme, sans l'attaquer, au piège Parrêta : 

S.on éminence culhuta 

Dans une fosse profonde, 
D'un branchage trompeur recouverte à dessein. 
Le géant renversé s'agite, mais en vain ; 
Sans ressource il attend la mort en philosophe. 

Un fourrageui de moindre étoffe, 
(Les plus petits aussi font par fois des faux pas) 
Le rat au même trou, comme il n'y songeait pas, 
Tombe... Mais il regrimpe et trotte dans la plaine. 
Hélas ! dit le colosse alors en gémissant, 
La chute des petits se répare sans peine ; 
Et le rat dans la fosse est plus que l'éléphant. 

18. A disgraceful Death a double Death, 

Le lion, terreur des forêts. 
Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse, 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets, 

' Devenus forts par sa faiblesse. 
Le cheval s 'approchant lui donne un coup de pied. 
Le loup un coup de dent, le bœuf un coup de corne ; 
Le malheureux lion, languissant, triste et morne. 
Peut à peine rugir par l'âge. estropié. 
Il attend son destin sans faire aucunes plaintes; 
Quand voyant l'âne même à son antre accourir : 
Ah ! c'est trop, lui dit-il, je voulais bien mourir, 
Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. 

19. Interested Love is no Love. 

Un chien, vendu par son maître, 
Brisa sa chaîne, et revint 
Au logis qui le vit naître. 
Jugez de ce qu'il devint 
Lorsque, pour prix de son zèle» 
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H fut de cette maison 

Reconduit par le bâton 

Vers sa demeure nouvelle. 

Un vieux chat, son compagnon, 

"Voyant sa surprise extrême, 

En passant lui dit ce mot : 

Tu croyois donc, pauvre sot, 

Que c'est pour nous qu'on nous aime. 

20. Endurance is a Virtue if not a Protection. 

Un jour une anguille légère 

Disait au serpent son compère : 

Comme moi n'es-tu pas poisson ? 
Il n'est point entre nous si grande difïerence. 
Pourquoi n'est-ce qu'à moi qu'on jette l'hameçon ?' 
Oh ! oh ! dit le serpent, pour repousser l'offense 

La nature m'arma d'un dard. 
Et si quelque indiscret m'abordait par hasard, 
Il sentirait bientôt l'effet de ma vengeance. 

On prend grand soin de ménager • 

Un méchant dont les traits peuvent se faire craindre, 

Tandis que les bons sont à plaindre, 
Parce qu'impunément on peut les outrager. 

(^21. The most durable Qualities the most valuable. 

Une rose disait à certaine amaranthe, 

Ce n'est pas sans raison qu'on me trouve charmante ; 

Qui n'aimerait l'éclat de ma couleur, 
Et le parfum de mon odeur ? 

Regardez-moi, sentez-moi, je vous prie. 

— Eh bien, je vous vois, je vous sens. 
— Vous brillez moins je pense. — Ah ! rose tant chérie. 
Je brille moins, d'accord, mais je vis plus long-temps. 

22. Time has a Current, but no Tides. 
Un jeune enfant, dans un bateau, 
Pour la première fois descendait la rivière, 
R84)idement porté sur le courant de l'eau : 

Ah ! ah ! criait-il à son père, 
Le tirant par l'habit, le château qui s'en va l 
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Cette maison qui marche ! eh ! je vois fuir l'église !.... 

Si l'heure somie alors nous nous disons, 
Ah ! comme le temps passe ! et c'est nous qui passons 

A 

23. The too Jhpxrxng trip easily. 

Un astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'un puits. On lui dit ; Pauvre bête^ 
Tandis qu*à peine à tes pieds tu veux voir, 
Penses-tu lire au-dessus de ta tète ? 

24. The Minutest are not overlooked. 

Au fond des mers s 'engloutissant, 
La goutte d'eau disait : '' Je ne suis rien au monde, 
*' Souverain directeur de la machine ronde, 
** Pourquoi me tirer du néant ! " 
Dans ce moment 
Une huître baille ; 
Au beau milieu de son écaille, 
Elle reçoit la goutte d'eau. 
Qui s'y durcit, et devient perle fine. 
Le ciel tire souvent ce qu'on voit de plus beau 
De la plus obscure origine. 

25. Contempt is often Revenge enough. 

Un aigle avait quitté le séjour du tonnerre ; 

Modestement il marchait sur la terre. 
A peine y marche-t-il, qu'il rencontre un serpent. 

Aussitôt l'animal rampant 
Au favori des Dieux veut déclarer la guerre. 

Déjà le reptile insolent, 

Bouffi d'envie et de colère. 
Se dresse sur sa queue et s'élance en sifflant. 

Le roi du peuple volatile 
Peut se venger ; mais d'un air dédaigneux 
Il prend un vol sublime, et se perd dans les cieux, 
Où ne peut s'élever le regard du reptile. 

26. Rome wa^ not built in a Day, 

Un laboureur avait acquis 
Quelques arpents d'une terre stérile. 
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Otez-en, dit-il à son fils, 
L^s ronces, les chardons, et toute herbe inutile. 
JiO jeune homme aussitôt visite le terrein : 

De tous côtés il voit avec chagrin * 
Tout ce que la nature, à nos désirs contraire. 
Fait naître dans un ckamp quand elle est en colère^ 
Je n'en viendrai, dit^il, jamais à bout ; 
Ce ne sont qu'épines partout ; 
Il me faudrait un siècle et même davantage. 
Là-dessus il se décourage, 
Il ne fait pas le moindre effort : 
Il court, il s'amuse^il s'endort. 
Le lendemain son père lui demande 
S'il a bien travaillé. — Non ; la tâche est trop grande ; 
Je n'ai pas commencé. — Le sage laboureur 
Lui dit alors avec douceur : 
Vous comprenez mal ma pensée ; 
Pourquoi^m'attribuer une idée insensée ? 
Il ne s'agit que de ce petit coin. 
L'ouvrage n'est pas long ; ne vous rebutez point. 
Son fils, plein d'ardeur et de joie. 
Sans perdre un seul moment prend sa bêche, et s'emploie 
A nettoyer la place avec beaucoup de soin. 
Le jour suivant tâche nouvelle. 
Ainsi de suite il redouble son zèle : 
Tout le mauvais est arraché. 
Ce terrein si stérile est bientôt défriché. 
Ne commencez un long ouvrage 
Qu'après en avoir fait sagement le partage. 

27. Former Prosperity embitters Adversity, 

Que je te plains ! dit à Martin 
Un joli cheval de monture ; 
L'aube du jour te voit travailler au moulin, 

Toujours bâté ! Ma foi, vive Epicure ! 
J^e suis le favori de l'humaine nature : 
On me choie, on me panse, on fait grand cas de moi ; 
Je suis traité comme un cheval de roi ; , 

£t dans le fond ma seigneurie 
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Se compromet avec ton ânerie : 
Retourne manger tes chardons ; 
Tu n'es fait que pour les affronts, 
Ame basse et sans énergie ! 
Je reconnais les propos d'un faquin. 
Dit l'âne : mais, voyons, quelle sera ta fin ? 

Je sais supporter ma misère ; 
Travailler et souffrir fut toujours mon destin : 
Dans mon état, qui peut me devenir contraire ? 
On peut te plaindre avec plus de raison : 
Attends ton arrière -saison ; 
N'étant plus bon à rien, quel sera ton salaire ? 
L'homme ingrat te réformera, 
Quelque manant t'achètera. 
Qui te fera trotter de la bonne manière ; 

Tu serviras dans les plus vils emplois ; 
Tout le jour au fumier, puis à la chénevière. 
Meurtri de coups, et souvent aux t^ois, 
Appelant la mort mille fois. 
Plus malheureux par la pensée, 
En comparant ta fortune passée 
Tu peux envier le destin 
De ce pauvre âne du moulin. 



V 



28. True Benevolence an Impulse, 

Un pauvre âne égaré demandait instamment, 

Et d'une manière civile. 
Au cheval qui le soir regagnait son asile, 
Un abri sous son toît pour la nuit seulement. 
Vous entendez, dit-il, gronder l'affreux orage ; 
Je ne puis par ce temps connaître mon chemin : 
L'aube. du jour dissipant tout nuage. 

Je partirai dès le matin, 

Et rejoindrai maître et moulin. 
Mais mon logis n'a pas un grand espace. 
Répartit le coursier, ce n'est qu'en me gênant, 
^ Et vous-même en vous fatiguant 

Que vous pourrez y trouver place. 

D'ailleurs, du seigneur de ces lieux 
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Je redoute pour tous des traitements fache^ix :^: 
Il voit tout, il sait tout, comment tous aatisfaire i\ 

Vous n'aurez ni paille, ni grain, 

Je n'ai tpie le pur nécessaire : 
Quelle douleur pour moi si vous mourriez de faim ! 
Une vache près d'eux allait son petit train, 
Ecoutait le coursier, devinait sa pensée. 
Viens, dit-elle au baudet, viens, mon ami ; suia^^moi : 

Je vais partager avec toi 
Mon reste de pâture et ma courte litière :' 
Gène dans son palais, repos dans mon réduit. 
L'indifférent raisonne, délibère, 

Le bon cœur tout d^un coup agit. 

29 é Nature «r Stfanger ai Cotirf. 

Un singe, très-expert dans le métier d'Apelle, 
Peignait les animaux, et sa touche fidèle 

Sur la toile reproduisait 
' Ses originaux trait pour trait. 

Le fier coursier reconnaissait 
Son œil rempli de feu, sa mouvante crinière, 

Son libre élan, son allure guerrière ; 
L'ours, qui, dans les forêts, passe pour un docteur, , 
Retrouvait son air: lourd, sa grave pesanteur ; 
L'âne son beau poil gris, ses superbes oreilles. 

Il avait réussi, dit-on. 

Même à peindre un caméléon ! 
On mettait ce tableau dans le rang des merveilles ; 

Or, il arriva qu'un beau jour 
Sire lion manda notre artiste à la cour. 
Du roi des animaux il peint la face horrible. 
Et la gueule sanglante, et la griffe terrible. 
Quoi ! c'est là mon portrait, dit le sire en courroux : 
Je me croyais pourtant un air affable et doux ; 
On me l'a dit cent fois. Est-ce là ma figure ? 
Sire, dit un renard, ce singe fait injure 
A votre majesté. Retourne dans tes bois, « 

Barbouilleur insolent ; lorsque l'on peint les rois, 

14 
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Il faut savoir au moins déguiser leur figure ; 
Ce n'est pas à la cour qu'on peint d'après nature 



30. Forgiveness the highest Virtue. 

Un honnête et vertueux père 
Voulut de ses trois fils sonder le caractère. 
Cette bague, dit-4l, je l'ai vu nudnte fois, 
Vous a tentés ; elle est à celui de vous trois 
Qui dans sa vie « fait l'action la plus belle. 
Cà, j'écoute, parlez, et ne redoutez rien : 

Dans ce combat où mon cœur vous appelle, 
Votre juge, mes fils; sera l'amour du bien. 
L'aîné commence ainsi : J'eus toute la fortune 
D'un étranger, je l'eus toute chez moi ; 

11 n'en existait preuve aucune : 
J'ai rendu ce dépôt ; est-ce avoir de la foi ? 
—Qui n'en a point devrait mourir de honte : 

La probité n'est qu'un devohr ; 

Il est mal de s'en prévaloir. 

Passons. Le second fils raconte 

Qu'un enfant avec un roseau 
Jouant au bord d'un lac, était tombé dans Peau. 
Il se noyait, je cours, et l'en retire. 

Plus d'un témoin peut vous le dire. 
— Vous me les produiriez, répond le père, en vain ; 
Est-ce être généreux ? Non, ce n'est qu'être humain. 

Ma bague me resterait-elle ? 
J'en aurais, je vous jure, une peine mortelle. 

— J'ai la douleur d'avoir un ennemi. 
Récite le dernier ; je le vois endormi 

Sur le penchant d'un précipice ; 
Le moindre mouvement eût fini ses destins ; 

Tout mon corps frissonne, je crains 

Qu'en s'éveillant il ne périsse ; 
je m'appproche sans bruit, le soulève avec soin. 
Et fus assez heureux pour le poser plus loin. 
Mh ! s'écria le père en pleurant de tendresse, 
La bague est bien à toi : c'est là de la noblesse ! 
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31. Echo not a Free JîgerU, 

Un médisant accusait les échos ; 

Un médisant ! je le ménage : 

Le ciel, disait-il dans sa rage, 
Puisse-t-il les punir de leurs mauvais propos ! 
Que d'ennemis je dois à leur langue indiscrette t 

Tout, jusqu'à mes moindres discours, . 

Devient article de gazette. 
M'écjiappe-t-ii un mot, il se trouve toujours 

Un chien d'écho qui le répète. 
Ami, répart l'écho, faut-il s'en prendre à nous ? 
Je répète ; il est vrai ; mais pourquoi parlez-vous i 

92. T%under not amenabk to Kings. 

Un monarque d'Asie (on sait que ces climats 
Ont été le berceau du pouvoir despotique). 
Se promenant un jour dans la place publique, 
Vit sa statue à terre, et brisée en éclats. 

Saisi d'une crainte imprévue ; 
Le despote ombrageux pâlit à cette vue. 
n resta quelques temps immobile et muet ; 

Puis, se livrant à sa colère : 
Quel est l'audacieux ? quel est le téméraire 

Coupable d'un pareil forfait ? 
Qu'il périsse aussitôt ! — Tyran, c'est le tonnerre, 

Lui dit un sage à haute voix ; 
Tremble à ton tour ! les Dieux, plus d'une fois. 

En lançant la foudre sur terre, 
. De leur juste vengeance ont averti les Rois. 

33! Every Man is the most important Man, 

La foudre grondait dans les airs, 

Les vents entrechoquaient les nues 
Où serpentait la lueur des éclairs ; 
Les champs étaient noyés et les moissons perdues. 

Pendant ce tumulte effrayant. 

Dans leur habitacle aquatique, 
Des grenouilles tremblaient : je le crois aisément. 

Plus de danse, plus de musique ; 
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Une morne terreur arait glacé l'étang, 
Et consterné la république. 
C'est notre faute, assurément. 
Dit, à-peu-près, dans son rauque langage, 

La doyenne du marécage. 
Calmons du ciel le courroux éclatant : 
Jfous seules allumons ses carreaux redoutables. 
Quand Jupin tonne il est constant 
Que les grenouilles sont coupables. 

M. Reaaon an unpopular Book, 

Lorsque le ciel, prodigue en ses présents, 
. Combla de biens tant d'êtres différents, 
#iiTrages merreilleux de son pouvoir suprême, 
De Jupiter l'homme reçut, dit-on. 
Un livre écrit pn^ Minerve elle-même, 

Ayant pour titre : La Raison, 
Ce livre, ouvert aux yeux de tous les âges, 
Les devait tous conduire à la vertu ; 
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu, 
Quoiqu'il contînt les leçons les plus sages. 
L'enfance y vit des mots et rien de plus ; 

La jeunesse beaucoup d'abus ; 
L'âge suivant des regrets superflus. 
Et la viellesse en déchira les pages. 0^ 

35. Self Reproach the worst Reproach, 

D'où viens-tu ? disait Claude à Pierre; 
Sais-tu bien que Guillaume est d'hier trépassé ? 
-—Si je le sais ? Je vien^ de pleurer sur sa bière. 

Ah ! tel bon cœur devrait être enchâssé : 
Ce fermier; sans enfants, en mourant m'a laissé 
De l'argent pour donner aux plus vieux du village^ 
J'ai pensé vite à Biaise, à ses maux, à son âge ; 
Il a reçu par moi cent écus aujourd'hui. 
— ^Et pourquoi donc préférer Biaise ? 
Cet argent te mettait pour long-temps à ton aise; 
N'est-tu pas pauvre, enfin, presqu'aussi vieux que lui? 
—Oh non ! répond l'excellent Pierre ; 
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Moi je suis vert encor, j'ai bon œil et bon bras, 
Et ma femme et mon fils me sauvent d'embarras ; 
Leurs travaux joints aux miens éloignent la misère. 
—J'aurais, dit Claude, été moins scrupuleux que toi ; 

Et je me crois un honnête homme : 

lie dire mot, garder la somme, 

dui t'eût reproché cela ? — Moi. 

36. Patience the be$t Jlrmar. 

De tous les animaux essuyant les atteintes. 
Sans pouvoir opposer à la méchanceté 

Que l'innocence et la bonté, 
La brebis sur l'olympe alla porter ses plaintes. 
Jupiter aussitôt voit l'oubli qu'il a fait ; 
Il confesse la dette et reconnaît l'urgence : 
Je vais tout réparer avec magnificence ; 
Choisis, dit-il, et prends l'équipement complet. 
L'ongle du tigre avec la dent de la panthère. 
— Mon père, tu veux donc m^Elrmer, xlans ta colère ? 
— Hé quoi ! préfères-tu la langue de l'aspic ? 
Aimes-tu mieux encor les yeux du basilic, 
Ou le venin glacé que bave la vipère ? 
— ^Ah, mon père ! aujourd'hui tes présents me font peur ; 
La bête venimeuse est la publique horreur. 
— Hé bien ! puisque tu veux des armes plus marquantes. 
Je vais armer ton front de cornes menaçantes. 
— Et pourquoi menacer ? le bouc est si hargneux ! 
Le taureau si souvent fait des dégâts afireux ! 
Peut-être le pouvoir de^ nuire 
s En inspire la volonté. 

— Ma bonne, c'est la vérité'. 
Que pour se conserver il faut pouvoir détruire. 
— Hélas ! que ce pouvoir me causeroit d'ennuis ! 

Puisqu'il en est ainsi, mon père. 

Laisse-moi donc comme je suis ; 
J'aime encor mieux soufirir le mal que de le faire. 
A ces mots, répétés par les échos de l'air, 

Un sourire de Jupiter 

Réjouit toute la nature. 
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— ^Tu ne te plaindras plus, ma bonne créalure.... 
£t, quand avec lui-même il eut bien consulté, 

Il donna la patience, 
C'est-à-4lnrtt le don de soufirir en silence.... 
C'est le plus beau présent de la Divinité. 

37. Ow PleaswreB akould never give Pain te oAers, 

Jeunes enfants ont toujours eu la rage 
De dénicher^ merles et pinsons. 

Et toutes sortes d'oisillons. 

Sur trente qu'ils mettent en cage, 
A peine un seul survit, et certes c'est dommage. 

Moins d'oiseaux et moins de chansons» 

Moins de plaisir dans le bocage ; 
Mais aux enfants qu'importe le ramage ? 

C'est l'oiseau qu^ils veulent tenir : 

C'est leur manière de jouir ; 
Et plus d!un homme fait n'en sait pas davantage. 
Un marmot s'en vint donc apporter, tout joyeux. 

Un nid de fauvette à sa mère. 

Jamais il ne fut plus heureux. 

Bonheur si grand ne dure guère : 

Le même soir un jeune chat 

Fit son souper de la nichée. 
L'enfant pleura, cria, fit tel sabbat. 
Qu'on aurait dit une Hélène enlevée ; 

Et la mère de dire alors : 

Pourquoi ces pleurs, cette colère ? 

De quel côté sont donc les torts ? 
Le chat n'a fait, mon fils, que ce qu'il t'a vu faire. 
Tu fus bien plus cruel à l'égard des parents^ 

De ces oiseaux innocents : 

Juge de leur douleur amère 

Par la peine que tu ressens ! 
Les maux que nous causons doivent être les nôtres. 

Mon fils, quand tu voudras jouir, 

Fais en sorte que ton plaisir 

Ne soit pas le tourment des autres. 
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38. Selfishness is qftew Self-DmUd, 

Par je ne sais quelle aventure, 
Un avare un beau jour votilant'se'bien trsker, 

Au marché courut acheter 

Des pommés pour sa nourriture. 

Dans son armoire il les porta, 

Les compta, rangea, recompta. 
Ferma les doubles tours de sa double serrttre, 

Et chaque jour les visita. 

Ce malheureux, dans sa folie, 

Les bonnes pommes ménageait ; 
Mais, lorsqu'il en trouvait quelqu'une de pourrie, 

£n soupirant il la mangeait. 
Son fîls^ jeune écolier, faisant fort maigre chère,. 
Découvrit à la fin les pommes de sonr père. 
Il attrape les clefs, et va dans ce réduit. 
Suivi de deux amis d'excellent appétit. 
Or, TOUS pouvez juger le dégât qu'ils y firent, 

Et combien de pommes périrent ! 

L'avare arrive en ce moment,. 

De douleur, d'effroi palpitant : 
Mes pommes ! criait-il, coquins, il faut les rendre, 

Ou je vais tous vous faire pendre. 
Mon père, dit le fils, calmez-vous, s'il vons plaît ; 

Nous sommes d'honnêtes personnes : 

Et quel tort vous avons^nous fait ? 

Nous n'avons mangé que les bonnes. 

39. Préparation must précède Jlction 

Wn lion, seigneur d'un grand bois, 

Circonstances et dépendances, 
En visitant son bien fut surpris une fois 
De voir un sanglier aiguiser ses défenses : 

** Pourquoi, demanda le Uon, 

** #ette vaine occupation ? 

" Tu ne vois point ici de proie." 

Il est vrai, dit le sanglier. 
Mais en attendant que j'en voie, 
Puisque j'ai du loisir, je veux bien l'employer 
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D'ailleurs, étant nécessaire 
Que je me donne ce soin, 
Sera-t-il temps de Je faire 
Lorsque j'en aurai besoin ? 

40. ^o Citizen entirely Useïess. 

Lie lion, dans sa tête, àvoit une entreprise : 
Il tint conseU de guerre, envoya ses prévôts. 

Fit avertir les animaux. 
Tous furent du dessein, chacun selon sa guise : 

L'éléphant devoit sur son dos 

Porter l'attirail nécessaire, 

£t combattre à son ordinaire ; 

L'ours s'apprêter pour les assauts ; 
Le renard ménager de secrètes pratiques ; 
Et le singe amuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes, qui sont lourds ; 
£t les lièvres, sujets à jdes terreurs paniques. 
Point du tout, dit le roi, je veux les employer : 
Notre troupe sans eux ne seroit pas complète. 
L'âne efiraîra les gens, nous servant de trompette ; 
Et le lièvre pourra nous servir de courrier. 

L'homme pirtident et sage, 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage, - 

Et connoît les divers talents, 
H n'est rien d'inutile aux personnes de sens, 

41. The Current of Vice is not weakened by running. 

Certain manant voyageait pour «tiTaire ; 

Il n'avait point vu de rivière. 
Il en voit une... Eh ! bon Dieu qu'est ceci ! 
Dit-il, comment ferai-je ? où trouver un passage ? 

Quand je suis sorti du village, 
On ne m'a point parlé du fossé que voici. 
Le sauter à pieds joints n'est pas chose facile. 

Asseyons-nous, cette eau s'écoulera. 
Dans deux heures au plus rien ne m'empêchera 
De passer outre et d'aller à la ville. 
Ayant fini ce beau discours» 
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Il attendit, et demeura tranquille. 
Mais en dépit du manant imbécille, 
L'eau coule et coulera toujours. 
11 n'est rien, dites-vous, que le temps n'affaiblisse ; 
Je vaincrai quelque jour ce dangereux penchant, 
Que je ne puis surmonter maintenant. 
Hélas ! jeune esclave du vice. 
Vous ressemblez au pavsan. 
Vous attendez que le fleuve tarisse. 

42. Prttty is ihai pretty dot$. 

C'est être beau que d'être bon ; 
L'un et l'autre éont désirables : 
Beauté sans doute est joli don, • 
Mais les vertus sont préférables. 
Certain homme avait deux enfanta 
De sexe et de traits différents : 
L'un était d'une beauté rare ;. 
C'était le garçon ; et sa sœur, 
Aupn'èsde lui, par sa laideur, 
Faisait un contraste bizarre. 

Un jour, comme dans un miroir, 
Tous deux s'amusaient à se voir, 
L'Adonis vantait sa figure, 
Plaisanttmt celle de sa sœur. 
Plaisanterie est une injure 
Souvent sensible à la laideur. 
Un bon esprit ne fait qu'en rire ; 
Il y gagne, car la satire 
Fait souvent grâce à qui s'en rit. 
La sœur n'eut pas ce bon esprit. 
Mais se fâcha contre son frère, 
Et l'accusa devant son père 
D'être tout le jour au miroir 
Comme une femme, pour s'y voir. 

Le bon père, à la jalousie 
Attribue un dépit si grand, 
Mais agit en homme prudent : 
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Pour guérir cette maladie, 
Aux enfans trop commune, hélas ! 
îl prend sa fille entre ses bras, 
Et faisant approcher son fils, 
Contre son sein aussi le presse, 
Puis donne à tous deux cet avis. 

Mes enfants, puissiez-vous sans cesse^ 
Avoir les yeux sur le miroir ! 
Consultez-le matin et soir ; 
En te rendant* la douce image 
De la bonté de ton visage. 
Mon' fils, qu'il te dise de fuir 
r<e vice qui peut t'enlaidir. 
Tu peux de son avis fidelle 
Te bien trouver dans tous les temps. 
Ma fille, si tu n'es pas belle, 
Embellis-toi par les talents. > 

43. Calumny cawnot long tamiah Vîtiue. 

Un cygne au cou d'albâtre, au corps plus blanc que neige, 

Sur un beau lac flottait négligenunent : 
On le voyait jouir de l'heureux privilège 
De marcher sur les eaux, tel qu'un vainqueur charmant. 
Tournant avec noblesse et nageant avec grâce, 
Il paraissait des flots caresser la surface. 
Un essaim de corbeaux au fond d'un marécage, 
Critiquait de l'oiseau l'air gracieux et doux ; 
Ces messieurs étaient noirs, et tous étaient jaloux 
De la beauté du cygne et de son blanc plumage. 
Insultant les vivants et déchirant les morts. 
Us voyaient que le cygne, au-dessus de l'envie, 
De leur perfide calomnie 

Bravait en paix les coupables eflbrts. 
Et l'un d'eux, irrité de ce noble silence. 
Aux corbeaux réunis inspira son courroux. 
Du cygne, disait-il, punissons l'arrogance, 

Qu'il devienne aussi noir que nous. 
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n dit : et remplissant son bec de fange impure. 
Sur Pôîseau innocent fît pleuvoir mainte ordure. 
Le cygne, peu surpris de l'outrage nouveau, 
Se tait, plonge à leurs yeux, et reparaît plus beau. 
Vils ennemis, dit-ilj en vain par -cette injure 
Vous outragez les dons que me fit la nature : 
Je brave des méchants la stupide fureur. 
Vous vous êtes salis sans /ternir ma couleur. 

Grâces, Vertus, Talens, Génie, 
Méprisez les corbeaux, ne les craignez jamais. 

Laissez parler la Calomnie, 
Sur elle tôt ou tard retomberont ses traits. 

44. *â Prohibition is sometimes an Incentive» 

Voyez ce puits fat al.... c'est là qu'un de vos fibres, 
£n voulant essayer ses aîles téméraires, 
S'est lui-même jeté dans les bras de la mort. 
Si vous en approchez, craignez le même sort. 
Dame poule autrefois adressa ce langage 

Au coq son fils. Il promet d'être sage. 
Tandis que dans son coeur il forme le désir 
De s'approcher du puits, et de désobéir. 
A quoi bon l'ordre de ma mère ? 
Dit-il ; elle est vieille, elle a peur. 
Mais dois-je respecter une vaine terreur ? 
Un coq doit-il trembler comme une âme vulgaire l 

Le beau conseil ! suis-je un lâche à ses yeux ? 
A-t-elle contre moi des soupçons odieux ? 

Peut-être aussi qu'ayant du grain de reste. 
Ma mère l'a caché dans le fonds de ce<|mits. 
Et qu'elle le destine à ses plus jeunes fils. 

Volons, volons vers ce lieu si funeste. 

Il dit, il vole : il arrive d'abord 

Au puits fatal, et, perché sur le bord, 
Il se baisse, il voit son image. 
Que vois-ja ? C'est un coq ! Vraiment il se nourrit 

Des grains cachés. Oh ! je l'avais bien dit. 
Voyons qui de nous deux en aura davantage. 
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A rinstant il s'élance, et trouve, au lieu de grain, 
La mort. Jeune étourdi qu'on avertit en vain. 
Cette fable est pour vous ; tâchez d'en faire usage 

45. Tlu High rest an ^ Low. 

Oses tu t'égalér à moi ! 
Disait au socle une fière statue ; 
Je porte mon front dans la nue, 
£t je pose le pied sur toi, 
Kncore trop heureux qu'un jour' je ne t'écrase ! 
— Plus de douceur et moins d'emphase : 
Il te sied bien de m'insulter. 
Etre faible, injuste et. superbe! 
Si je cessais de te porter, 
Je te verrais bientôt sous l'herbe. 

, 46. The Wicked must sleep. 

Un soir sous un berceau quelqu'un voyant dànmr 

Un tyran qui passait sa vie 
A tourmenter autrui pour l'unique {Saisir 

De contenter sa barbarie, 

Ne put s'empêcher d'en gémir : 
Ce scélérat, dit-il, dort d'un aussi bon somme 

Que pourrait faire un honnête honmie ; 
Dans ce repos si doux et si peu mérité 
Je ne reconnais point la céleste équité. > 

Un vieillard l'entendit : Tremble qu'il ne s'éveille, *^ 

Lui^it tout bas cet homme, et rends grâces aux dieux 
De ce qu'en attendant, la paix règne en ces lieux : 
Le crime dort tandis que le tyran sommeille* 
Les dieux, lorsque Ift nuit brunit l'émail des champs. 

Et noircit les palais des villes, 
Accordent quelquefois le sommeil aux méchants, 

Afin que les bons soient tranquilles. 

47. Innocence thc scjfUêt PiUaw, 

Fléau de ses états, un farouche sultan 

Ne dormait plus. Tant pis,-r-le sommeil d'un^i^tud, 

Dit un sage, par excellence, 

Fait le repos de l'innocence. 
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Un jour, las de chercher un sonuneil qui le fiik, 

De son palais il sort sans bruit, 
Vole au désert : peut-être un remords salutaire 
Dirige-t-il ses pas vers ce lieu solitaire. 
Lia, vivait loin du monde, un derviche pieux ; 

Détaché des biens de la terre. 
Déjà, par la pençée$ il habitait' les cieux, 
£t reposait alors couché sur une. pierre. 
"Ce misérable ! il dort, dit le sUltan, et moi !.... . 
" Moi, qui puis à mon gré disposer de sa vie, 

*' Il faut que je lui porte envie ! " 
Il soupire à ces mots. **Holà ! réveille-toi ! 

'* Ecoute, et-réponds à ton maître : 

** En te voyant dormir ainsi, 

" Il est aisé de- reconnaître 

" Que tu vis exempt de souci : 
" Mais ton lit, c'est la pierre, et couché de la sorte, 
'^ Gomnient peux tu dormir aussi bien ? "..Eh ! qu'importe 

Dit le dervis, de sommeiller 

Sur le duvet ou sur la dure ; 
J'ai fait un peu de bien^ ma conscience est pure, 

Est-il un plus doux oreiller ? . 

48. Pleasures grow on Thoms. 

Un jeune enfant se plaignait autrefois 
Que quand il cueillait une rose 
Il se piquait toi:yours les doigts. 
En vérité, c'est une étrange chose ! 
Disait-il en colère, et la nature a tort 

De placer une fleur si belle 
Sur un buisson. De quoi s'avise-t-elle ? 

Pour moi je la blâme très-fart. 
— Taisez-vous, jeune homme peu sage. 
Lui répondit la rose eu son langage 
(Car tout parlait alors, fruits, arbrisseaux et fleurs) ; 

Le plaisir ne va point sans peine ; 
Il exige des soins ; cette règle est certaine. 
Vous dois-je mon éclat et mes belles couleurs ? 
Je vous les cède sans murmure ; 

15 
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Mais penn^ez ao moins que la nature» 
En TOUS comblant de ses fareurs. 
Mette un léger obstacle à vos rives ardeurs. 

49. Tke Sufferer noi the gremitêi CrimimU 

Un rat trottait, emportant dans son trou 
Un fromage.. .11 allait le manger en cachette, 

Lorsque survient une belette 
Qui dévore aussitôt le vol et le filou. 
Le renard l'aperçoit ; il la trouve grassette. 

*' Quel mets ! dit-il, vraiment je ne veux pas 
*' M'en faire faute à mon repas. 
" Croquer d'ailLeurs cette bête insolente, 
** De l'innocent raton c'est veiïger le trépas." 
Il s'en donne à coeur joie. A Tinstant se présente 
Un loup... Le renard eut son fait, 
Car maître loup, casuiste sévère. 
Voulait en lui punir plus d'un fcurfait. 
Ce renard et ce loup nous offirent, trait pour tndt, 
Maint héros couronné des lauriers de la guerre. 
Maint redresseur de torts, qmi, le glaive à la main. 
On le sait ravagent la terre 
Pour le bonheur du genre humain. 

50. The World someUmeê a Cure for Arrogance, 

Une linote avait un fils 

Qu'elle adorait selon l'usage : 
C'était l'unique fruit du plus doux mariage, 
Et le plus beau linot qui fut dans le pays. 
Sa mère en était folle, et tous les témoignages 
Que peuvent inventer la tendresse et l'amour 
Etaient pour cet enfant épuisés chaque jour. 
Notre jeune linot, fier de ces avantages, 
€e croyait un phénix, prenait l'air suffisant, 

Tranchait du petit important 

Avec les oiseaux de son âge : 
Persiflait 1& mésange ou bien le roitelet. 

Donnait à chacun son paquet. 
Et se faisait haïr de tout le voisinage. 



TRSNCH riBST.CLASS BOOK. lYl 

Sa mère lui disak : mon cher fils, «ois plus sage, 
Plus modeste surtout. Hélas ! je conçois bien 
Les doiM, les qualités qui furent ton partage ; 

Mais feignons de n'en savoir rien, 

Pour qu'on les aime davantage. 

A tout cela notre linot 

Répondait par quelque bon mot ; 
La mère en gémissait dans le fond de son âme. 

Un vieux merle, ami de la dame. 
Lui dit : Laissez aller votre Gis au grand boûi, . 

Je vous réponds qu'avant un mois 
Il sera sans déèiuts. Vous juge£ des alarmes 
De la mère qui pleure et frémit du danger ; 
Mais le jeune linot brûlait *de voyager,. 
Il partit donc malgré ses larmes. 

A peine est-il dans la forêt. 

Que notre petit personnage 

Du pivert entend le ramage, 

£t se moque de son fausset. 
Le pivert, qui prit mal cette plaisanterie 
Vient à bons coups de bec plumer le persifleur, 
Le dégoûte à jamais du métier de railleur. 
Il lui restait encore la vanité secrète 

De se croire excellent chanteur ; 

Le rossignol et la fauvette 

Le guérirent de son erreur. 

Bref, il retourna chez sa mère 

Doux, poli, modeste et charmant. 
Ainsi l'adversité fit, dans un seul moment, 
Ce que tant de leçons n'avaient jamais pu faire. 

51. Speah rigktly or not at alh 

Un jour la montre au cadran insultait. 

Demandant quelle heure il était. 
Je n'en sais rien, dit le greffier solaire. 
Eh ! que fais-tu donc là si tu n'en sais pas plus. 
J'attends, répondit-il, que le «oleil m'éclaire ; 
Je ne sais rien que par Phébus. 
Attends-le donc ; moi je n'en ai que faire. 
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Dit là montre ; sans lui je vais toujours montndir. 

Tous les huit jours un tour de main. 
C'est autant qu'il m'en faut pour toute ma semaine. 
Je chemine sans cesse, et ce n'est point en vain 

Que mon aiguille en ce rond se promène. 
Ecoute ; ypilà l'heure ; elle sonne à l'instant. 
Une, deux, trois et quatre. Il en est tout autant» 
Dit-elle. Mais, tandis que la montre décide, 

Phébus, de ses ardents regards 

Chassant nuages et brouOlards, 
Regarde le cadran, qui fidèle à son guide. 

Marque trois heures et trois quarts. 

Mon enfant, dit-il à l'horloge, 

Va-t-en te faire remonter. 

Tu te vantes sans hésiter 

De répondre à qui t'interroge : 
Mais qui t'en croit peut bien se mécompter. 
Je te conseillerais de suivre mon usage : 
Si je ne vois bien clair, je dis : Je n'en sais rien. 

Je parle peu, mais je dis bien. 

C'est le caractère du sage, -v 

52. Ostentatious Charity a CourUeffeU Ftrftie. 

Un renard possédait un ample magasin. 

Qui regorgeait de flots de grains ; 
£t le tartufe adroit dans tout son voisinage 
Jouissait du renom d'un dévot personnage : 
Il n'aimait, disait-on, qu'à servir son prochain. 

Or, pour visiter sa demeure 
Vous eussiez vu cent pauvres animaux 
A la file accourir des plus lointains hameaux. 

Et du sire obtenir sur l'heure 

Un allégement à leurs maux. 
Aussi sur son éloge on ne tarissait guère. 
Une brebis enfin, bete très-ménagère. 
Pendant un rude hiver ayant manqué de pain. 
Alla seul au renard exposer sa misère. 

Et lui demanda quelque grain. 
Mais le saint, cette fois, ou plutôt l'hypocrite^ 
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Refuse à la pauvrette (elle mourait de fakn) 

La charité la plus petite. 

Elle eut beau lui représenter, 

£t gémir et se lamenter, 
Néant : l'homme Ae bien ne voyait là personne 
Qui fut pour le prôner témoin de son aumône. 
Parmi cent bienfaiteurs cités de toutes parts 
Qu'on pourrait citer de renards l , 

53. Grasp nll, îoie alL 

Un jeune enfant, je le tiens d'Epictète» 

Moitié. gourmand et moitié sot. 

Mit un jour sa main dans un pot, 
Où logeaient n^^te figue avec mainte noisette. 
Il en remplit sa main tant qu'elle en peut tenir. 
Puis veut la retirer mais l'ouverture étroite 

Ne la laisse point revenir. 
Il n'y sait que pleurer ; en p&iût^ il se consomme» 
Il voulait tout avoir, et ne le pouvait pas. 

Quelqu'un lui dit (et je le dis à l'homme): 
N'en prends que la moitié, mon enfant, tu l'auras. 

54. A corrupt Mind seehs corrupt Food. 

Une prairie était pleine de fleurs. 
De toutes qualités et de toutes couleurs ; 

Mais parmi ces présents célestes, 
Elle avait dans son sein quelques plantes funestes. 
Le papillon sans cesse voltigeait 
Dans la prairie, et son aîle légère 
Toujours en mouvement, jamais ne s'arrêtait. 

La prudente abeille, au contraire. 
Sur les plus belles fleurs constamment se fixait. 
Dans un coin la vipère habitait inconnue. 

Sans jamais quitter la ciguè'. 
Sa plante favorite, elle s'en nourrissait. 
Et cette nourriture en poison se changeait. 

Cette prairie est un ouvrage. 
Qui voltige, en lisant, ne s'instruira jamais. 
Ce qu'un livre a de bon fixe tout homme sage : 
Le libertin recherche et choisit le mauvais. 

15* 
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65. Merit skuns Observation^ 

Un jeune prince avec son gouYemeur 
Se promenait dans un bocage, 
£t s'ennuyait, suivant l'usage ; 
C'est le profit de la grandeur. 
Un rossignol chantait sous le feuillage r 
Le prince l'aperçoit, et le trouve charmant ; 
Et; comme il était prince, il veut dans le moment 
L'attrapper et le mettre en cage ; 
Mais pour le prendre il fait du bruit. 
Et l'oiseau fuit. 
Pourquoi donc, dit alors son altesse en colère, 

Le plus aimable des oiseaux 
Se tient-il dans les bots, farouche et solitaire, 
Tandis que mon palais est rempli de moineaux : 
C'est, lui dit le mentor, afin de vous instruire 
De ce qu^un jour vous devez éprouver r 
Les sots savent tous se produire ; 
Le mérite se cache il faut l'aller trouver. 

56. Contention benejits neither Parfy. 

Deux chats avaient pris un fromage, 
Et tous deux à l'aubaine avaient un droit égal. 

Dispute entre eux pour le partage. 
Qui le fera ? Nul n'est assez loyal. 
Beaucoup de gourmandise et peu de conscience ; 
Témoin leur propre fait, le fromage volé. 

Ils veulent donc qu'à l'audience 
Dame justice entre eux vide lé démêlé. 
Un singe, maître clerc du baîlK du village. 

Et que pour lui-même on prenait 
Quand il mettait par fois sa robe et son bonnet, 
Parut à nos deux chats tout un aréopage. 
Pardevant dom Bertrand le fromage est pprté : 

Bertrand s'assied, prend la balance^ 

Tousse, crache, impose silence. 

Fait deux parts avec gravité. 
En charge les bassins ; puis cherchant l'équilibre 

Pesons, dit-il, d'un esprit libre, 
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■t 

D'une main circonspecte ; et rive l'équité ! 

Cà, celle-ci déjà me paraît trop pesante. 

Il en mange un morceau. L'autre pèse à son tour ! 

Nouveau morceau mangé par raison du plus lourd. 

Un des bassins n'a plus qu'une légère pente. 

Bon, nous voilà contents ; donnez, disent les chats. 

Si vous êtes contents justice ne l'est pas, 

Leur dit Bertrand : race ignorante ,^ 

Croyez-vous donc qu'on se contente 
De passer comme vous les choses au gros sas ? 
£t ce disant, monseigneur se tourmente 

A manger toujours l'excédent : 
Par équité toujours donne son coup de dent : 
De scrupule en scrupule avançait le fromage. 

Nos plaideurs, enfin las des frais,. 

Veulent le reste sans partage. 
Tout beau, leur dit Bertrand ; soyez hors de procès ; 
Mais le reste, messieurs, m'appartient comme épice : 
A nous autres aussi nous nous devons justice. 
Allez en paix, et rendez grâce aux dieux. 

Le bailli n'eût pas jugé mieux, v/ 

67. The Young are too c<xofi4ing. 

Enfermé dans un parc bien clos. 

Au sein d'une verte prairie. 
Un troupeau de moutons paissait l'herbe fleurie ; 

Les chiens goûtaient les douceurs du repos ; 

Et le berger, assis sur la fougère. 
Libre de soins, de vains désirs. 
Soupirait des accords sur sa flûte légère, 

Pour récréer ses doux loisirs. 
Soudain survient un loup, afiamé de pâture. 
Il s'approche du cïos, et, par une ouverture, 
Aperçoit le bétail paissant en sûreté. 
Un mouton, jeune encor, de peu d'expérience 
(Cet âge, assez souvent, se fie à l'apparence), 
Voyant le loup, lui dit avec naïveté : 
Dans ces lieux fortunés quel objet vou» amène ? 
Je broute, comme vous^ la fraîche marjolaine» 
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• 

Répondit le glouton. Quel sort délicieux ! 

Quel bienfait signalé de la faveur des dieux, 

Que d'apaiser sa faim dans un gras pâturage 

Tout parsemé de fleurs, abondant en herbage, 

Et d'étanchei* sa soif au bord d'un clair ruisseau, 

A l'abri des chasseurs et du mortel réseau ? 

Le mouton répartit, (se taire était plus sage). 

Vous ne mangez jamais la chair des animaux ; 

£t TOUS vous nourrissez de simples Tégétaux ? 

S'il est ainsi, vivons en harmonie,- 

Et parcourons ces lieux de compagnie 

L'imprudent animal sort du parc dans le champ 

Où le loup, sans pitié, le dévore à l'instant. 

Défiez-vous de l'homme au double et faux visage. 

Qui fait de ses vertus un pompeux étalage. 

Le discours, trop souvent, n'est qu'un masque trompeur. 

C'est par les actions qu^il faut juger du coeur. 

* 

58. The JJf^ortunate eeaae io he Enemies. 

Pourquoi donc aujourd'hui sortons-nous si matin. 
Disait une génisse en courant vers sa mère ? 

Et même, contre Tordinaire, 

Vous marchez un assez bon train. 
— Ma fille, je vais voir la chèvre, ma roisîne ; 
Un loup, qui vient ici roder à la sourdine, 

Lui prit hier ses deux enfants ; 
Voulant les arracher à la bête cruelle, 
On dit qu'elle en reçut une atteinte mortelle ; 
Et je cours lui porter de simples restaurants^ 

— Quoi ! la chèvre du voisinage 

Exciterait votre pitié ? ' 

Déjà vous auriez oublié 
Que tous les jours dans notre pâturage 
Elle vient nous braver, nous causer du dommage 

Pillant, volant, broutant notre pacage ! 
Le canton retentit toujours de vos ^ébats. 
Aller la visiter, et même dès l'aurore î 
Si j'osais, je dirais que vous dormez encore. 
Chez elle, croyez-moi^ ne portez point vos pas ; 
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Elle se vafite enfin d'être votre ennemie. 

— Il est vrai : mais, ma chère, elle perds ses petits, 

J'oublirai tous ses torts, eh écoutant ses cris ; 

Car déjà je suis attendrie 

Sur son danger, sur sa douleur ; 
La laisser sans secours, cela m'est impossible : 
Mon enfant, c'est l'effet que produit le malheur ; 
Il éloigne de nous le méchant, l'insensible, 

Il en rapproche le bon eœur.^^ 

69. Forbearance outlives Offense. 

Pourquoi, charmante sensitive, 
JDisait à cette fleur un chardon son voisin. 
Furtivement éclos dans le même jardin. 

Vous voit-on, pudique et craintive, 
Au moindre attouchement resserrer votre sein ? 

Je suis un peu moins débonnaire ; 
L'indiscret qui m'approche éprouve mon courroux. 
Repoussez, croyez-moi, le premier téméraire 

Qui portera les doigts sur vous. 

Ce n'est pas là mon caractère, 
Lui répondit notre modeste fleur. 

Qui, moi, montrer de la colère ! 
Ce serait renoncer à- la paix qui m'est chère, 

£t compromettre mon bonheur* 

Tenez, voisin, je suis sincère ; 

Votre penchant à vous venger 

Pourra vous devenir funeste ; 

Car les méchants on les déteste : 
Et quelquefois.... la fleur n'acheva pas le reste. 
Le jardinier s'approche, un serpe à la main ; 
Il donne tous ses soins à l'aimable fleurette. 
Mais il voit le chardon, et mon honune soudain, 

En coupe la tige et la jette 

Hors de l'enceinte du jardin. 

60, The Léopard does not change hia Spoti 

Panni de certains coqs incivils, peu galants^ 
Toujours en noise et turbulents, 
Une perdrix était nourrie. 
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Son sexe et l'hospitalité, 
De la part de ces coqs, peuple à Tamour porté. 
Lui faisait espérer beaucoup d'honnêteté : 
Us feraient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple cependant fort souvent en furie. 
Pour la dame étrangère ayant peu, de respect, 
. Lui donnait fort souvent d'horribles coups de bec. 

D'abord elle en fut affligée ; 
Mais sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entrebattre elle-même et se percer les flancs. 
Elle se consola. Ce sont leurs mœurs, dit-elle : 
Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens. 

Jupiter sur un seul modèle. 

N'a pas formé tous les esprits. 
n est des naturels de coqs et de perdrix. 

61. IntereH makea the Bat a Bird or Bea$t, 

Un chat, le plus gourmand qui fut. 

N'ayant d'autre ami que son ventre. 
Fondit sur un serin, et sans respect du chantre 

L'étrangla net, et s'en reput. 
Le serin et le chat vivaient sous même maître. 
A peine aperçoit-on le meurtre de l'oiseau. 

Que l'on jure la mort du traître. 

Chacun veut être son bourreau ; 
L'assassin l'entendit, et trembla pour sa peau. 

Les vœux sont énfamts de la crainte ; 
Il en fît un. S 'il sort de ce danger. 
De la faim la plus rude éprouvât-il l'atteinte. 
Il renonce aux oiseaux, n'en veut jamais manger : 
£n atteste les dieux en leur demandant grâce ; 
Et connue si c'était l'efiet de son serment. 

Le maître oublia sa menace, 

Et se calma dans le moment. 
Le Rominagrobis, échappé de l'orage. 
Trouva deux jours après une chauve-souris. 
Qu'en fera-t-il ? Son vœu l'avertit d'être sage ; 
Son appétit glouton n'est pas du même avis. 

Grand combat, embarras étrange. 
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Le cbat décide enfio. Tu psfla«rai nui fei, 
Bit-il ; en tant qu'oiseau je ne reux rien de toi. 

Mais comme souris je te mange. 

L>e ciel peut-il s'en flicher i Noa, 

Se répondait le bon apôtre. 

Son caauiate c'est le nôtre ; 
I.'int£rèt qui d'un mot se fait une nutoiL 

Ce qu'on se défend sous un nom 

On se le permet sous un autre, 

63. LiUnit a libéral Expotmder t^ Xate*. , 

Mahomet dit dans l'Alcoran : 
" Craios de manner du porc, fidèle musulman ! 
" Cet animal renferme une partie impure ; 

" Et sous les peines de l'enfer, 

" Tu dob t'ebsteoir de sa chair." 
Ce précepte, jadis, causa plus d'un murmure 
Parmi quelques Imans, réunis en secret 

Pour manger un cochon de lait, 
les bons apdtres, 
Si, d te un'aens moins étendu, 

Le pi té le morceau dtfendo, 

' iger les autres ; 

Mais ul, les interdire tous, 

C'esl lots : amis, qu'en penaea^votu ? 

— Ih n d'eux, voici ce que je pense : 

L'art voulons-nous assurer 

La paix de notre conscience. 
Il conTÎent d'en délibérer ; 
Or, sans me mettre ici l'esprit à la tortnre. 

Je vais m'expliquer en deux mots : 
Le morceau défendu, certes ! n'est point la hur«, 

Mais je soutiens que c'est le dos. 
— Moi, le ventre, s'écrie un des auteurs suppâts. 

— Ce sont les pieds, dit un treîaième. 
Pour r«eille et la queue, on opina de m&nte. 

Après avoir bien pesé tout, 
Nos dévots musulmans au cochon firent flte. 

Chacun en prit selon son goût. 
L'animal fut mangé des pieds jusqu'à la tête. 
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Ce monde est une table, ou mille conviés, 
Sévères pour autrui, pour eux pleins d^indulgence,. 
Composent de la sorte avec leur conscience, 
£t tous les plats sont nettoyés, v 

63. Acquaintancea are not Friendi, 

Socrate un jour faisant bâtir. 

Chacun censuroit son ouvrage : 
L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir. 

Indignes d'un tel personnage ; 

L'autre blâmoit la face ; et tous étoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 
Quelle maison pour lui ! l'on y tournoit à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis. 
Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine ! 

Le bon Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-là trop grande la maison. 
Chacun se dit ami : mais fou qui s'y repose : 

Rien n'est plus commun que ce nom, 

Rien n'est plus rare que la chose. 

64. An Ams tcithaut Ears is nota Horse. 

Un âne, je ne sais comment, 

S'était fait volontairement 

Couper ses deux longues oreilles. 
Depuis ce moment-là, c'est un être nouveau; 
Il s'aime, il se pavane et se trouve si beau. 

Qu'il se mire dans chaque ruisseau; 
Bref, notre âne se croit une des sept merveilles 
Eh bien ! dit-il un jour à son ami Médor, 

J'ai quitté ma sotte coiffure ; 
Me voilà comme toi, peut-on ine dire encor 
Qu'une difformité dépare ma figure ? 
Toi-même, là, sois franc ; ne suis-je donc pas bien? 

Ami, lui répondit le chien, 
Tu n'as plus qu'un défaut,— et lequel ?— c'est de braire. 
Des grâces de ton corps ton chant détruit l'effet : 
Si tu peux, mon ami, te résoudre à te taire, 

Tu seras un âne parfait. 
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65. A Slnatterer is not a Scholar, 

Une oie était un jour sur le bord d'un étang ; 

On la voyait se pavanant, 

Fort satisfaite d'elle-même, " 

Dans une eau claire se mirer 

£t complaisamment s'admirer... «s 

Que de bienfaits l'être suprême 

A daigné répandre sur moi, 

Disait-elle de bonne foi ! 
Est-il un animal plus heureux dans le monde ? 
Le ciel m'a faite et pour l'air et pour l'onde, 

Et pour la terre en même temps. 
O Jupiter ! que je te dois d'encens î 

Comment te rendre un digne hommage, 

Et reconnaître tes présents ? 
Si je ne puis marcher, je me jette à la nage. 
Et parcours, à mon gré l'un et l'autre rivage : 

Si je suis lasse de nager, 
Je m'élance, et dans l'air on me voit voltiger. 
Les autres animaux n'ont pas cet avantage... 

Et l'oison de se rengorger. 
Un serpent écoutait avec humeur la belle ; 

Et le rusé se traînant auprès d'elle : 

Il ne faut pas, lui dit-il en sifflant. 

Tant vous glorifier, commère. 

Quand on n'a pas plus de talent, 

C'est être sage de se taire. 
Encor, si vous nagiez comme fait le poisson ; 

Si vous voliez ainsi que le faucon. 
Et si, comme le cerf, on vous voyait, ma chère, 

Légèrement courir dans les forêts ; 
De ces dons précieux vous pourriez être fière, 
Et moi, tout le premier, je vous applaudirais.... 

Mais aux reproches l'on s'expose 

Quand on se vante sottement : 
Savoir un peu de tout, et rien parfaitement. 

C'est à mon avis, peu de chose. 
16 
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66. Labor is WeaUh. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, . 
Fit Tenir ses enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parents : 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit : mais un peu de courage 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût : 
Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout ; si bien qu'au bout de l'an 

Il en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 

DeMuT montrer y avtml sa tnoW, 

Que U travavL est un trésor. 

67. The sich Wolfis a Lamb. 

Un loup malade, et gardant sa tanière. 
Détestait les forfaits de sa dent meurtrière. 
Et le cœur bien contrit, renonçait à pécher. 
Un autre loup voisin, son ami, son confrère. 
Pour de nouveaux exploits accourut le chercher. 
Le malade dévot se met à lui prêcher 

La morale la plus austère. 
Troublerons nous, dit-il, sans cesse le repos 

£t des bergers et des troupeaux ? 
Sur leurs malheurs, hélas ! mon âme est attendrie ; 
Grâce au ciel je deviens aussi doux, aussi bon 

Qu'un mouton. 
Et je vais l'être enfin le reste de ma vie. 
Oui, si les dieux encor m'accordent quelques jours. 
Je veux les employer à courir au secours 

De tous les troupeaux du village^ 
' Crois-moi, devenons bonnes gens : 
Quel plaisir d'être aimé de tout le voisinage ! 

On vit très-bien de racines, de glands ; 
N'es-tu pas efirayé, dégoûté du carnage ? 
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Les végétaux sont saint et pl^s appétissants. 

Son voisin l'écoute, l'admire, 
Mais craint que l'orateur ne soit dans le délire. 
Il gémit, plaint son sort. 

Fait ses adieux ; et se retire. . 
Trois jours après, tremblant qu'il ne fut mort, 

Il veut revoir le pauvre sire. 
Sans médecins on guérit promptement : 

Il le trouve convalescent, 

£t mangeant 
Un jeune et tendre agneau ; puis aperçoit sa mère 

Qui, dons un coin de la tanière, 
Se débattait encore et pleurait son enfant. 
Oh ! oh ! dit-il alors, flairant la bonne chère, 
Tu devenais mouton, disais-tu l'autre jour ; 
Tu prenais sa douceur, ses goûts, son caractère. 

Et tu voulais désormais tour à tour 
Protéger les troupeaux, ainsi que la bergère. 

Ton pathétique et beau sermon 
Avait sur mon esprit fait telle impression. 
Que j'allais me réduire enfin à la salade. 
— Quoi ! tu serais si sot... On ne vit pas de rien. 

Tiens, partageons, cher camarade : 
J'étais mouton lorsque j'étais malade ; 
Mais je suis loup quand je me porte bien. 

68. T%e Bird-of Passage needs but a slight Jfest, 
Au retour du printemps, la volage hirondelle, 

?-Pi«^kff^*1WRfei2?--?L?*^'*® truelle 

Avec une adresse infinie 

Se bâtissait un logement 
' Chez un bourgeois dont la manie 

Etait aussi le bâtiment. 
De cet oiseau, dit-il, j'admire l'industrie : 
Mais à quoi bon bâtir aussi solidement 

Quand on n'est point dans sa patrie, 
Et que l'on est sujet au déménagement ? 
Pauvre animal, hélas ! tu prends bien de la peine 
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Pour rester ici quelque mois ! 
As-tu donc oublié que la saison prochaine 
T'obligera d'aller en des pays moins fVoids ? 
Tu laisseras alors ta demeure déserte : 

Tu devrais camper, rien de plus. 

— Moi-même à mon tour je t'admire. 

Dit l'hirondelle au bâtisseur : 
Dans ce vaste édifice où ton orgueil se mire. 

Je vois déjà ton successeur 

Qui, subissant la loi suprême. 

Le laissera bientôt lui-même 

A quelque nouveau possesseur. 
Si je suis folle, ami, tu n'es guère plus sage, 

Puisque tu bâtis sans songer 
Que l'homme est sur la terre un oiseau de passage. 
Qui doit être toujours prêt à déménager. 

69. PrecocUy is iU Maturity. 

Un beau petit pommier, délices de son maître. 

Fut l'objet de ses plus doux soins. 
A la culture il croyait, se connaître. 
Arrosait, labourait, prévenait ses besoins. 
Et dan% la serre chaude, à l'abri des gelées, 

Bien conservé le tenait tout l'hiver. 
D'autres arbres fruitiers, plantés dans ses allées, 

Soufiraient les injures de l'air. 
A peine on leur donnait quelque soin par usage, 
Mais la pluie et la grêle et le soleil ardent 
Les traitaient à leur gré comme arbres en plein vci^V 
^ ^ Qu 'arriva-t-il J j>iS^ ,f âîfs d'avance, 

Mais sans goût et sans consistance ; 

La précoce fertilité 

Produisit l'insipidité : 
Les autres bonnement attendirent l'automne. 
Et les faveurs du ciel et l'ordre de Pomone ; 
Leurs fruits tardifs enfin, par le soleil nourris. 

Dans leur temps j arurent exquis. 
Aux citoyens aisés, ce:i, je crois, s'applique ; 
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L'éducation domestique 
Est celle du gentil pommier, 
* Et le plein vent est le franc écolier. 

70. Jill are equallyfair in iht Dark. 

Après une averse d'été 
Le paon aperçut dans la nue 
L'arc d'Iris plein de majesté, 
De l'humide horizon embrassant l'étendue. 
Et se courbant vers chaque extrémité. 
Le paon d'abord en conçoit quelque envie ; 
Mais le bel arc s'efface, et mon sot l'injurie. 
Sa parure, dit-il, qui nous éblouit tant. 
N'est qu'une apparence qui trompe ; 
Rien n'est à lui de ce faste éclatant. 
Et c'est du soleil seul qu'il emprunte sa pompe. 

Tout fier alors de ces vives couleurs. 
De sa robe émaillée il déroule les fleurs. 

Et se croit sûr de la victoire. 
Des oiseaux l'entouraient (il en est de flatteurs); 
Ils lui donnent le prix, et lui vantent sa gloire. 
Mais tandis qu'ils parlaient, qu'ils mentaient de leur mieux. 
Et qu'on écoutait leur ramage. 
Tout-à-coup un épais nuage 
Vint voiler le flambeau des cieux : 
La nuit et son noir attelage 
N'eût pas rendu les airs plus ténébreux : 
C'était une éclipse, je gage ; 
C'en est une, si je le veux. 
- On ne voit plus le paon, ni son plumage ; 

Et nos oiseaux malicieux * 

Changent aussitôt de langage. 
Où donc es-tu, volatile orgueilleux ? 
Réponds : que devient ton empire 
Et ton babil présomptueux l 
Dès que le dieu du jour nous a caché ses feux, 
Les astres de ta queue ont cessé de nous luire» 
N'insulte plus Iris et son arc radieux : 

16* 
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Il est clair à présent, beau sire. 
Que vous vivez d'emprunt tous deux. 
Vous, sur qui la nature avec un doux sourire 
Répandit les talents, l'esprit ou les attraits, 
Soyez plus attendris que vains de ses bienfaits ; 
La main qui les versa peut aussi les détruire. 

7 1 . Intempérance the Prime Minuter of Death. 

La Mort, reine du monde, assembla, certain jour, 

Dans les enfers, toute sa cour. 
Elle vouloit choisir un bon premier mmistre, 
4 Qui rendît ses états encore plus florissants. 

Pour remplir cet emploi sinistre. 
Du fond du noir Tartare avancent à pas lents 

La Fièvre, la Goutte et la Guerre. 
C'étoient trois sujets excellents ; 
Tout l'enfer et toute la terre 

Rendoient justice à leurs talents. 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 
On ne pouvait nier qu'elle n'eût du mérite. 

Nul n'osoit lui rien disputer ; 
Lorsque d'un Médecin arriva la visite, 
£t l'on ne sut alors qui de voit l'emporter. 

La Mort même étoit en balance : 

Mais les Vices étant venus, 

Dès ce moment la Mort n'hésita, plus ; 

Elle choisit l'Intempérance, s 

72. Christianity the true Philosophy.* 

Adorer un seul Dieu, dont le monde est l'ouvrage 
A la religion rendre un fidèle hommage : 
Attendre un avenir, appui du malheureux : 
Effroi du criminel, espoir du vertueux ; 
Obéir sans réserve à ce guide infaillible, 
Qui du bien et du mal^est le juge inflexible : 
Honorer et chérir les auteurs de ses jours, 
Recevoir leurs conseils, s'y conformer toujours ; 

* Ces vers sont la réponse de deux Jeones personnes, qui w livr^ent aux étiidflt» 
au reproche qu'on leur adressait d* : tre philosophes. 
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Respecter le malheur, soulager son semblable, 
Consoler l'affligé, plaindre l'homme coupable; 
Ne jamais prononcer sur le compte d 'autrui : 
Car, qui peut se flatter d'être meilleur que lui ! 
Du bien que l'on répand ne pas se faire gloire, 
De celui qu'on reçoit conserver la mémoire ; 
Au sein de la fortune être sans vanité ; 
Et, pour se préparer contre l'adversité, 
Fonder sur ses talents le repos de sa vie. 
Telle est, si vous voulez, notre philosophie. 

73. Conquerors are not Founders, but Destroyers^ 

L'aîné de deux enfants, né grave, studieux. 

Lisait et méditait sans cesse ; 
Le cadet, vif, léger, mais plein de gentillesse. 
Sautait, riait toujours, ne se plaisait qu'aux jeux. 
Un soir, selon l'usage, à côté de leur père. 
Assis près d'une table où s'appuyait la mère. 
L'aîné lisait Rollin : le cadet, peu soigneux 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Parthes> 
Employait tout son art, toutes ses facultés, 
A joindre, à soutenir par les quatre cotés 

Un fragile château de cartes. 
Il n'en respirait pas d'attention, de peur. 

Tout-à-coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt : Papa, dit-il, daigne m'instruire 
Pourquoi certains guerriers sont nommés conquérants,, 

Et d'autres fondateurs d'empire ; 

Ces deux noms sont-ils différents ? 
Le père méditait une réponse sage. 
Lorsque son fils cadet, transporté de plaisir,. 
Après tant de travail, d'avoir pu parvenir 

A placer son second étage. 
S'écrie : Il est fini ! Son frère, murmurant,. 
Se fâche, et d'un seul coup détruit son long ouvrage ;: 

Et voilà le cadet pleurant. 

Mon fils, répond alors le père, 

Le fondateur c'est votre frère, 

Et vous êtes le conquérant. 
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74. The willing Slave deservea not Freedom, 

Me3 amis, sans doute à la foire 

Vous aurez vu les chiens savants ? 
Un carlin, par ses tours, ^amusait les passants, 

£t l'on pouvait à peine croire 

Ce qu'en racontaient les enfants : 

Pourtant, au milieu de sa gloire, 

Jamais il n'avait de repos ; 

Le bâton roulait sur son dos ; 

Il faisait assez maigre chère : 
De lait pas une goutte ! il buvait de l'eau claire; 
Des histrions, ainsi que des héros, 
C'est là, je crois, le régime ordinaire. 

'* Qui mettra fin à tant de maux ? " 
Disait le Roscius, en poussant des sanglots^ 

Et s 'adressant à son confrère, 

Un ours, qui jamais ne riait. 

Mais, si le patron s ^approchait, 

Le chien soumis faisait Paimable ; 

Il prenait un air agréable, 

Et même il lui léchait ht main. 
Bientôt l'ours, indigné d'un manège semblable, 

S'écria: " Morbleu ! mon voisin, 

*' Pourquoi te plaindre de ton maître ï 

*' Pourquoi gémir de ton destin ? 
" Quand on pense en esclave on mérite de l!ètre.*' 
Je partage l'avis de cet ours plein d'honneur : 
Gardons la dignité sous le joug du ma}het|r. 

75. Self the Criterion oj Perfection^ 

Une Hélène de basse-cour, 
A la marche inégale, à la taille replète,. 

Un oie, enfin, se dit un jour i 
'' Je suis belle à ravir, et je serais parfaite 
'* Si mes grâces avaient plus de légèreté. 

** De bonne part, j'ai l'assurance 
" Que plus d'une oie et d'un singe effronté 
** Dans le monde aujourd'hui se poussent par la danse J 
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Aussitôt sont mandés, pour lui donner leçon, 

Les maîtres les plus habiles. 

£toumeau, martinet, alouette et pinson, 

Tous petits freluquets fort sots et fort agiles. 

Au milieu d'eux il fallait voir comment 

Se trémoussait la grosse dame ; 

Tant qu'à la fin, voulant battre trop sec 

Un entrechat, la pécore essoufflée 

Perd l'équilibre et tombe sur le bec; 

Bien honteuse et bien sifflée. 

Congédiant alors tous les brillants danseurs: 

** Fi !" dit-elle, ces gens ne sont que des sauteurs; 

''La véritable danse est plus grave et plus lente.' 

Et la voilà qui veut essayer tour-à-tour 

Les talents de la basse cour; 

Mais en tous points aucun ne la contente. 

Le ramier vole trop, 

Margot la pie est une aventurière 

Qui trotte ou va le galop ; 

La poule fait la minaudièr^, 

£t du jardin saute à pied la barrière ; 

Le coq-dinde a du bon, mais il aime à percher. 

Et jusques sur les t oîts j e^ao'^^^'^^^^*^^''*^ 
Bref Ib^ Aé^tttignBV[s€eco\ièTe 

Allait chômer, lorsqu 'enfin par hasard. 

Elle découvrit un trésor.. ..Ah ! que dis-je ? 

Une merveille, un prodige ; 

C'est son comp^rr? It? «anard. 

^ueis airs penchés ! quelle noblesse ! 
Tout ce qu'il fait par l'oie est répété 

Avec la même gentillesse. 
C'est un assaut de grâce et de facilité, 
Où l'élève est ravie et le maître enchanté. 

Sur tout cela voici mon dire : 

L'amour-propre est un suborneur, 
Qui de nos jugements cache et produit Terreur. 
C'est soi-même en autrui qu'on cherche, qu'on admire ; 
Et les sots près de qui l'on s'estime le plus 

Seront toujours les bien ^enus. ^^ 
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76. To ConUndf&r is not ahoays io Obtain. 

Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître que le flot y venoit d'apporter: 
Us ravalent des jeux, du doigt ils se la montrent ; 
A l'égard de la dent il fallut contester. 
L'un se baissoit déjà pour ramasser la proie ; 
L'autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'apercevoir 
IHn sera le gobeur; l'autre le verra faire. 

Si par-là l'on juge l'affaire, 
Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon. Dieu merci, 

Je ne l'ai pas mauvais aussi. 
Dit l'autre, et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. 
£h bien, vous l'avez vue ; et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ce bel ii^cident, 
Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l'huître et la gruge, 

Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : 
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille, 
Oatxo d^ppns. et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. 



77. Unintelligible Language %8 o j b m.,4.^ ^oiihmd a Ligkt. 

Messieurs les beaux esprits, dont la prose et les vers 
Sont d'un style pompeux et toujours admirable. 
Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable. 

Et tâch^ de devenir clairs. 
Un homme qui montrait la lanterne magiqife 

Avait un singe dont les tours 

Attiraient chez lui grand concours : 
Jacqueau (c'étajt son nom) sur la corde élastique 

Dansait et voltigeait au mieux; 

Puis faisait le saut périlleux, 
Et puis sur un cordon, sans que rien le soutienne. 

Le corps droit, fixe, d'aplomb, 

Notre Jacqueau fait tout du long 

L'exercice à la prussienne. 
Un jour qu'au cabaret son maître était resté. 
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(C'était, je pense un jour de fête), 
Notre singe en liberté 
Veut ftiire un coup de sa tête : 
Il s'en va rassembler les divers animaux 
Qu'il peut rencontrer dans la ville : 
Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux 
Arrivent bientôt à la file. 
Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau^ 
C'est ici, c'est ici qu'un spectacle nouveau 
Vous charmera gratis; oui, messieurs, à la porté 
On ne prend point d'argent; je fais tout pour l'honneur. 
A ces mots, chaque spectateur 
Va se placer, et l'on apporte 
La lanterne magique : on ferme les volets» 
£t, par un discours fait exprès, 
Jacqueau prépare l'auditoire. 
Ce morceau vraiment oratoire 
Fit bâiller, mais on applaudit. 
Content de spn succès, notre singe saiëit 
Un verre peint qu'il met dans sa lanterne. 
Il sait comme on le gouverne. 
Et crie en le poussant : Est-il rien de pareil ? 
Messieurs, vous voyez le soleil. 
Ses rayons et toute sa gloire. 
Veici présentement la lune; et puis l'histoire 
D'Adam, d'Eve et des animaux... 
Voyez, messieurs, comme ils sont beaux ! 
Voyez la naissance du monde; 
Voyez... Les spectateurs, dans une nuit profonde, 
Ecarquillaient leurs yeux, et ne pouvaient rien voir; 

L'appartement, le mur, tout était noir. 
Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles 
Dont il étourdit nos oreilles 
Le fait est que je ne vois rien. 
Moi, disait une taupe, je vois bien quelque chose ; 
Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas très-bien. 
Pendant tous ces discours le Cicéron moderne 
Parlait éloquemment, et ne se lassait point. 
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Il n'avait oublié qu'un point,, 
C'était d'éclairer sa lanterne. 

78. Distant MRsery is aeldom realized. 

Un enfant, son arc à la main. 

Se promenait dsms un bocage. 

Une colombe au blanc plumage, 
Roucoulait ses amours sur un arbre voisin. 

Il entend l'oiseau solitaire; 

Il le voit, son arc est tendu : 

La flèche part, et sur la terre 

L'oiseau mourant tombe étendu. 

Le vainqueur enchanté s'élance; 

De joie il trépigne, il bondit, 

£t, barbare par ignorance. 

De loin à sa proie il sourit. 
Plus près de sa victime, il allait la surprendre. 

Quand il l'entendit soupirer. 
Alors il vit le sang qu'il venait de répandre, 

£t se mit lui-même à pleurer. 
Toi, qui vas décochant les traits de la itUire ,* 
Toi, qui te fais un jeu de blesser tant de coeurs. 
Approche de plus près ceux que ta main déchire, 

Et le bon mot qui t'a fait rire 

Te coûtera souvent des pleurs. 

79. Complaints of Tyranny are not always wkispered. 

Te voilà de retour, ami renard ; dis-moi. 
As tu bien accompli les ordres de ton roi ? 
As-tu bien écouté ce que dans mon empire 

Chacun de mes sujets peut dire ? 

Puis-je être assuré de leur foi ^ 
Quels sont les sentiments que ma personne inspire ? 
Parle; est-ce de l'amour, serait-ce de l'effroi ? 
— Inspirer de l'effroi ! de l'effroi ! vous ! non, sire; 

On vous chérit on vous admire, 
Vos bienfaits, vos vertus ont gagné tous les cœurs; 
On vous nomme des rois le plus grand, le plus juste, 
Vo/ez, dit-on, voyez comme ce tigre auguste 
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Sur nous aime à verser chaque jours ses fareurs ! 

Dans son cœur la justice éclaire 

La bienfaisance et la bonté : 

A son tour, la bonté modère 

L'exacte et rigide équité ; 
Et puis avec transport : Comblez nos tcbux, 6 parques ! 
Et prolongez son terme aux àépeia de nos jours ! 
Je ne finirais pas, s'il fallait, grand monarque, 
Vous rapporter ici tous les tendres discours, 
Discours non pas d'un seul, mais de la multitude; 
Discours des animaux par troupes rassemblés. 
— Et ceux de qui les fils par ma griffe étranglés.... ? 
— Ceux-là, je l'oubliais, chantent leur gratitude, 
Et connaissent le prix de cet insigne honneur. 

Pour nous, disent-ils, quel bonheur ! 

D'avoir fourni de la pâture... 
— Ton rapport, cher ami, ne sent point l'imposture; 

Il me contente; j'aime à voir 

Que mes sujets font leur devoir. 

J'approuve que la voix publique 
En toute liberté sur mon compte s'explique ; 
Mais tous ces animaux qui causent deux à deux. 

Leur discours est-il aussi tendre ? 
— Sans doute, roi puissant; ils font pour vous des vœux: 

Mais ils sont si respectueux. 
Ils se parlent si bas, qu'on ne peut les entendre, y 

80. Education should be adapted to Condition, 

Les Athéniens bâtissaient une école ; 
Sous quel archonte, il ne m'en souvient pas. 
Pour terminer noblement la coupole, 
On résolut d'y mettre une Pallas. 
Prix proposé; deux fameux statuaires. 
Pour l'obtenir se mirent sur les rangs; 
Flux et reflux des enfants et des pères, 
Dans l'atelier de ces deux concurrents; 
Ville et faubourg, tout prend part à l'ouvrage. 
Grand altercat qui gagnera des deux 
L'ouvrage fait, point ne fut de partage; 
Une figure enchanta tous les yeux. 

17 
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On s'écriait : quel air ! quelle attitude ! 

Dans tous les traits quelle douce ^fierté ! 

A tout finir quelle sollicitude ! 

Dans tous les plis quelle légèreté ! 

Jamais depuis les beaux jours de la Grèce, 

Depuis qu'on sait manier le ciseau 

On n'a montre plus d'art ni de finesse, 

£t l'univers n'a rien vu de si beau« 

L'autre statue était un bloc informe, 

Un marbre brut, sans étude et sans goût. 

Habits massifs, tour de visage énorme. 

Mauvais détail, plus misérable tout. 

L'aréopage essaya la première, 

£t sur sa base enfin on l'exhaussa : 

Elle perdit sa faveur toute entière 

Dès le moment qu'au dôme on la plaça : 

Le beau fini n'en était plus sensible : 

Traits et contours, tout échappait aux yeux : 

C'est, disait-on, Minerve l'invisible, 

£t qu'un nuage emporte dans les cieux. 

On revint donc. à l'épaisse figure; 

On en sentit bientôt Tintention. 

Airs, 'cheveux, traits, draperie et posture, 

Tout fut de loin dans sa proportion. 

On rejeta l'idole travaillée 

D'un goût trop tendre, alors de nul efiet; 

On agréa la figure taillée 

> Dans ce goût fort que le lieu demandait. 

; Un poste met les gens en évidence; 

' Et l'un s'éclipse où l'autre brillera : 
En façonnant ou la pierre ou V enfance , 
Songez toujours où Von la placera. 

8 1 . Honesty ia the beat Policy, 

Un bûcheron perdit son gagne-pain. 
C'est sa cognée, et la cherchant en vain, 
Ce fut pitié là-dessus de l'entendre. 
Il n'avait pas des outils à revendre; 
Sur celui-ci roulait tout son avoir . 
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Ne sachant donc où mettre son espoir. 
Sa face était de pleurs toute baignée, 
O ma cognée ! ô ma pauvre cognée ! 
S'écriait-il, Jupiter, rends-là-moi ! 
Je tiendrai l'être encor un coup de toi. 
Sa plainte fut de l'Oljrmpe entendue. 
Mercure vint. Elle n'est pas perdue, 
Lui dit ce dieu; la connoîtras-tu bien. 
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. 
Lors une d'or à l'homme étant montrée, 
n répondit je n'y demande rien. 
Une d'argent succède à la première. 
Il la Infuse. Enfin une de bois. 
VoUà dit-il, la mienne cette fois. 
Je suis content si j'ai cette dernière. 
Tu les auras, dit le dieu, toutes trois. 
Ta bonne foi sera récompensée. 
En ce cas je les prendrai, dit-il. 
L'histoire en est aussitôt dispersée. 
Et boquillons de perdre leur outil. 
Et de crier pour se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor; 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eût cru passer pour une bête 
De ne pas dire aussitôt : La voilà ! 
Mercure, au lieu de leur donner celle-là, 
Leur en décharge un grand coup sur la tête. 
Ne point mentir, être content du sien, 
C'est le plus sûr ; cependant on s'occupe 
A dire faux pour, attraper du bien. 
Que sert cela. Jupiter n'est pas dupa ^' 

82. Lost Réputation is hardly regained. 

Vertu, Talent et Réputation ^ 

Allaient faire ensemble un voyage. 
Us étaient bons amis, et l'étroit parentage 
N'altérait point leur union. 
Quoique nous fassions même route 
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Mi le Talent, il peut arrirer 

Qu'on s'égare. — On le peut, sans doute, 
T)it Vertu ; dans ce cas, comment nous retrouyer ? 
Réputation dit : il faut donc que d'avance. 

Vous me donniez des signes assurés. 
Qui, si je vous perdais, me donnent connaksance 
A peu près, pour le mo^is, des lieux où vous serez. 
— Soit, dit Talent p^ Partout où vous verrez 
Du progrès dans les arts, du goût dans les ouvrages. 

Prose ou vers marqués au bon coin. 
Tableaux riants, sculpture enlevant les suffrages, 
Cherchez-moi là, je ne serai pas loin. 
— Moi, dit Vertu, je serai moins facile • 

A retrouver si l'on me perd. 
Il ne faudra pas trop me chercher à la ville ; 
Je serai bien plutôt cachée en un désert. 

Mais cependant où vous verrez paraître 
Des riches bienfaisants par le pauvre attendris; 
Des amis empressés, faisant gloire de l'être 

Pour les amis que le sort a proscrits; 
De fidèles époux, des juges équitables. 
Des ministres zélés, des vainqueurs raisonnables. 
Aimant le bien public et n'aimant que cela; 

Demandez-moi, je serai là^ 

— ^Fort bien, je ne puis m'y méprendre. 

Répartit Réputation. 
A mon égard, il n'est qu'une précaution 

Que je vous conseille de prendre. 
Gardez-moi bien ; ayez attention 

A ne me point perdre de vue : 

Pour peu que vous m'eususiez perdue. 

Tous signes seraient superflus. 
Qui me perd une fois ne me retrouve plus. 

83 The God ofthe Sick is the God ofthe Wett aho. 

Un faucon qui croyait les dieux muets et sourds, 

Etant à son heure dernière. 
D'un lamentable ton sollicita sa mère 
D'aller en sa faveur implorer leur secours. 
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— Mon et^arU, lui dit-elle en mère habile et sage, 
Peîyiant que lu te portais bien. 
Tu disais qu'ils ne pouvaient rien ; 
Ils ne peuvent rien davantage, 

84 Sound Fruit will not restore the Rotten. 
Un riche Portugais avait un jeune enfant, 

Unique appui de sa vieillesse. 
Ce père avait pour lui la plus vive tendresse; 

Mais son amour sage et prudent 

N'avait rien de cette faiblesse 
Qui rend plus d'un mentor souvent trop indulgent. 
Sur les mœurs de son fils comme il veillait sans cesse, 
Il s'aperçut qu'il hantait des amis 

Dont les discours et la licence 
, Pouvaient nuire à son innocence. 
Il lui parle, et d'abord, par de sages avis. 
Il lui peint le péril de cette connaissance ; 
Mais, comme l'écolier, rempli de confiance. 
Continuait toujours à braver le danger. 

Le père, pour le corriger. 

Mit en œuvre cet artifice. 

Un jour que son jeune novice 

S'était éloigné du logis, 
Il remplit un panier d'oranges bien choisies. 
En mêle tout au plus deux ou trois de pourries, 
Et fait à son retour ce présent à son fils. 

L'enfant tressaille d'allégresse; 

Mais, en voyant les fruits pourris, 
Y pensez-vous, papa, dit-il avec tristesse. 
Bientôt ces fruits gâtés gâteront tous les bons ? 

Point du tout, répondit le père : 
Je me fiatte de voir arriver le contraire. 

Pour nous en convaincre, attendons, 
St ten«ns quelques jours ce panier dans l'armoire; 

Après cela nous jugerons 

Qui de nous deux il fallait croire. 
Le fils consent à tout, on ferme le panier : 
Cinq ou six jours après #n en fait l'ouverture ; 

17* 
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Mais ce n^étaît, hélas ! qu'un tas de pourriture. 
Je l^avais bien prévu, dit alors l'écolier, 

Papti, pourquoi ne pas vous rendre 

A Tavis que je proposais ? 
£t vous, mon fils, reprit le père tendre. 

Pourquoi si long-temps vous défendre 

Des conseils que je vous donnais, 
Lorsque je m'attachais à vous faire comprendre 
Que si vous fréquentiez des amis vicieux, 

Vous le seriez bientôt comme eux ? 
De quelques fruits gâtés vous déplorez la perte; 
On peut facilement réparer ce malheur. 

Mais, mon fils, si votre pudeur. 
De la tache du vice était jamais couverte. 

Combien, hélas I de justes pleurs 

Ne verserait pas votre père. 

Et comment réparer la perte de vos mœurs. 
Le fils, de la leçon, comprit tout le mystère; 

Et le souvenir salutaire 

De cet accident instructif 

Lui servit de préservatif 
€entre l'exemple impur d'une folle jeunesse. 

C'est pour vous, imprudents, que j'ai fait ce récit. 

Que ce conseil plein de sagesse. 

Toujours gravé dans votre esprit, . 
Sur le choix des amis en tout temps vous dirige : . 
*'Le commerce des bons rarement nous corrige, 
'* Mais celui des méchants toujours nous pervertit. 

85. The Example of a Parent more powerful thati the Pre- 

cepia of a Teacher, 

Monsieur, je vous confie un enfant précieux, 
Disait au gouverneur un père de famille; 
Rendez ce cher enfant, seul objet de mes vosiix, * 

Aussi modeste qu'une fille 

(Le père était un orgueilleux) ; 
Qu'il aime la vertu (le père aimait le vice) ; 
Puisse-t-il par vos soins déteste» l'injustice 
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(Le père était injuste). Austère vérité ! 
Que jamais de vos lots mon cher fils ne s'écarte, 
(Lie père était menteur); que jamais une ealte 
Ne paraisse en un lieu par mon fils habité, 
(Le père, par le jeu, se trouvait endetté). 
Comment se conduisit l'élève ? A l'ordinaire : 
Il se moqua du maître ; il imita son père. 

86. Vamty the W^e rf Foily. 

Dans les temps reculés de la Mythologie, 
Au beau milieu de la céleste cour, 

On vit naître le même jour 

L'Amour-pfopre et la Modestie. 
Ce couple, dit Jupin, nous vient fort à propos. 

La Modestie, avec les sots, 

Ira toujours de compagnie ; 
L'Amour-propre, au contraire, ira chez le Génie, 
Et le consolera de ses nombreux travaux. 

Mais le Destin à barbe grise, 

En décida bien autrement. 
Ah, vous le devinez sans que je vous le dise; 

La Modestie épousa le Talent, 

Et l 'Amour-propre épousa la Sottise. 

87. Fools rush in where Wise Men dare noi iread. 

Quatre animaux divers et d'instinct et de nom, 

Dom coursier à. l'humeur altière, 

Robin mouton, le débonnaire. 
Tête froide le bœuf et maître Aliboron, 
Mourant de faim parmi les joncs du marécage, 

Convoitaient un gras pâturage 

Qu'en vain ils côtoyaient de près. 
Et dont Martin bâton leur défendait l'accès. 
Tous quatre dévoraient des yeux l'herbe fleurie ; 
Mais Martin d'en goûter faisait passer l'envie. 

Robin, tremblant comme un mouton, 
En songeant au danger, oubliait la disette ; 
Dom coursier, pour ses faits prôné dans la gazette. 
Perdait tout son courage à l'aspect du bâton. 
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Le bœuf après mûre réflexion 

Abandonnait ses projets de conquête. 
Tandis qu'ils ruminaient, Tintrépide grison, 

Sans tant travailler de la tête^ 
Du gardien redoutable affronta le courroux. 
On a beau le frapper, on ne peut s'en défaire : 
Le ladre sans pudeur avance sous les coups; 
D'un saut victorieux il franchit la barrière; 
£t le voilà dans l'herbe enfin jusqu'aux genoux. 
Se vautrant, gambadant et broutant sans rancune. 
Ses discrets compagnons le poursuivaient en vain 
De leurs regards jaloux : amis, dit 1<^ roussin, 

Voilà comme l'on fait fortune. 

88. T%e Artificiaî Flower lacîcs Perfume. 

Sur les humides bords d'un vase rempli d^eau. 
Une rose jolie. 
Et fraîchement cueillie, 
£talait son carmin et son parfum nduveau. 

Avec art travaillée, 
Des plus vives- couleurs richement émaillée, 

A ses côtés une autre paraissait; 
Comme elle, au gré du vent, elle se balançait; 
Mais l'art avait formé sa parure nouvelle. 
En imitant si bien sa forme et sa fraîcheur, 

Qu'on l'aurait prise pour sa sœur, 

Tant elle semblait belle. 

Séduit par les mêmes couleurs. 

Le papillon léger, dans sa course rapide, 

Voltigeait auprès des deux fleurs. 

L'inconstance est, dit-on, son guide. 
Il aime à partager ses jeux et ses penchants; 
Pourtant il se fixa sur la rose des champs. • 

Bourdonnant son salut, l'abeille industrieuse. 
Sur la rose de soie enfonce l'aiguillon ; 

Mais du faux vermillon 
A peine elle a senti l'odeur fastidieuse. 
Qu'exprimant sa surprise et sa mauvaise humeur, 
Elle part, et soudain vole vers l'autre fleur. 
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Une jeune fillette, 
Se deux lustres à peine ayant fini le cours, 
Observait en cachette 
Les mille et un détours 
De ht troupe indiscrette, 
Qui, laissant la rose imparfaite, 
A l'autre revenait toujours. 
Expliquez-moi, de grâce, 
Dit-elle à sa maman, 
Par quel enchantement 
Ce papillon se pose et se délasse 
Sur une rose seul^^ment ! 
De toutes deux les couleurs sont vermeilles 
£t me semblent pareilles. 
— Si nous croyons nos yeux, 
De ces fleurs la grâce est égale 
Mais approche, et bientôt tu les jugeras mieux, 
Respire le parfum que cette rose exhale. 
Examine bien l'autre et décide à présent : 
De la bonté du ciel si Tune est le présent. 
L'autre est fille de l'homme et de son industrie, 

Et nous étale vainement 
Sous un tissu plâtré sa dépouille fleurie : 
Il lui manque ma chère enfant 
Et la vie et le sentiment. 
Par cet exemple instruite 
Juge du vain éclat que donne la beatité. 
Et qu'un si frivole mérite 
N'enfle jamais ta vanité. 
Tout homme sage, ô mon amie ! 
A la seule beauté n'offre jamais son cœur : 
Et juge son charme trompeur. 
Comme un papillon apprécie 
La rose sans odeur. 






89. Tht FFo(f M no< long a Skeep. 

Un jour un loup des plus gloutons. 
Après avoir, dans une bergerie. 
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Assouvi sa fureur sur de pouvres moutons. 
Se mit à réfléchir sur cette barbarie. 
Pour la première fois il sentit les remords 

Naître dans son cœur sanguinaire. 
Quoi ! toujours, disait-il, d'une aveugle colère 

Ecouterais-je les transports ? 

Toujours du sang ! toujours des morts ! 
Je suis las à la iîn d^ ce train de corsaire. 

Que m'a fait ce peuple innocent 

Qui de ma rage est la victime ? 

Il est faible et je suis puissant; 

Mais sa faiblesse est-elle un crime ? 

C'en est fait, je veux aujourd'hui 

Quitter des mœurs que je déteste ; 
Au lieu de l'opprimer, devenir son appui, 
Et dépouiller, en vivant avec lui, 

Cette férocité funeste. 
Cela dit, maître loup vers le troupeau voisin 

Tourne ses pas, repassant dans sa tête 
Et la sérénité des plaisirs qu'il s'apprête,* 

Et quelle joie et quelle fête 
Ce sera de le voir, devenu plus humain. 

Près du petit mouton Robin 
Bondir et folâtrer. Tout plein de cette idée, 

Il arrive auprès d'un troupeau 

Qui, sortant du prochain hameau. 
Broutait le serpolet, et foulait la rosée. 
A cet aspect, adieu ses beaux projets! 

De la i-age la plus cruelle 

Il sent renaître les accès : 
Il s'élance,^ il saisit la brebis la plus belle, 
Et court la dévorer dans le fond des forêts. 
A ces beaux pénitents bien simple qui se fie ! 

Dès la première occasion 
Les serments du matin le soir on les oublie : 

Le loup n'est pas long-tems mouton* 
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90. Indepcndence imuat hâve lAmits. 

Un jeune peuplier, tout fier de sa verdure, 
Portait jusques aux cieux l'orgueil de ses rameaux: 
Un pêcher, qu'élevaient et l'art et la nature, 
Produisait près de lui mille fruits des plus beaux. 

Ah ! que je plains ton esclavage. 

Lui dit un jour le peuplier; 
Toujours sous le ciseau d'un cruel jardinier, 
A peine on te permet d'étendre ton feuillage, 
Sans cesse on te contraint ; la douce liberté 
Pour toi n'est plus qu'un nom; moi, j'en connais l'usage. 

Tantôt j'élève avec fierté 
Mon feuillage ondoyant qui se perd dans la nue; 
D'autres fois, pour montrer ma flexibilité. 
Je m'agite en ployant mes rameaux à ta vue... 
A tout ce beau discours le pêcher, tout honteux, 

Ne répondait que par ses plaintes. 
Pour la première fois il se crut malheureux; 
De ces mauvais conseils il sentit les atteintes. 
Tout-à-coup un orage obscuroit un beau jour. 
Le vent souffle et mugit, l'éclair luit à son tour, 
La foudre qui le suit gronde sur les montagnes. 
Et le pâtre tremblant s'enfuit dans les campagnes. 

Le jardinier soigneux 

Accourt de sa chaumière, 
Et donne à son pêcher le secours nécessaire; 
Il le couvre, il l'étaie avec de forts épieux, 
Et sait le préserver du vent et de l'orage. 
Le peuplier gémit en perdant son feuillage, 
Ses rameaux en débris tombent à chaque instant. 
Nul n'a pitié de .lui dans ce danger pressant, 
Le destin du pêcher alors lui fait envie; 

Il paîrait de sa liberté 

Des soins qui sauveraient sa vie : 

Le vent redouble sa furie. 
L'abat, le déracine. Il l'avait mérité. 

Entière indépendance est folie et chimère. 
A tout âge, dans tout pays, 
Pour les grands et pour les petits. 
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L'avis est sage et salutaire : 
Nous avons tous besoin de secours et d'amis. 

91. Benignity is the Charm ofBeauty, 

Un jour la Beauté vaine et fière, 

Reçut avis que la Douceur 

Lui disputait l'honneur de plaire 

£t le don de parler au cœur. 

Soudain, jalouse et furieuse, 

Elle porta sa plaii.te aux cieuz : 

L'affaire devint sérieuse; 

On la plaida devant les Dieux. 

Auprès du tribunal céleste, 

La Beauté fit un grand éclat; 

Un doux langage, un air modeste. 

De l'autre furent l'avocat. 

Le Destin, leur juge et leur maître, 

Tout entendu, trois fois toussa. 

Puis son bon sens se fit connaître 

Par cet arrêt qu'il prononça : 

*' Sans vous deux l'an^our ne peut être; 

'* Ses jours seraient mal assurés, 

" Vous, Beauté vous le ferez naître; 

"Vous, Douceur, vous le nourrirez.'' 




92. !%€ GerUle hend, the Stubbom break. 

Le chêne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d'accuser la nature; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de l'eau 

Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encore si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage. 

Vous n'auriez pas tant à souffirir; 
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Je VOUS défendrois de INvAge : 

Mais vous naissez le plus souvent , 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste— 
, Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souei; 

Les vents me sont moins qu'à vouS redoutables, 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il disoit ces mot«. 
Du bout de l'horison accourt avec furie 

Le plus terrible des orages 

L'arbre tient bon ; le roseau plie . 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien, qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine, 
£t dont les pieds touchoient à l'empire des morts. 

83. Happiness fears not the JFWtere, and regrei$ not the 

Past, 

De tous les habitants du monde. 
Qui croyez-vous le plus heureux ? 
Est-ce le riche, où l'or abonde. 
Qu'une fortune sans seconde 
Fait briller dans un char pompeux ? 
Est-ce un savant, un esprit lumineux. 
Qui mesure les cieux, et la terre et la mer ? 
Est-ce un héros, un conquérant fameux, 
. Dont les bras lancent le tonnerre ? 
Non, non, c'est le mortel qui, content de son sort, 
Sans désir, sans envie, 
Passe en repos sa vie; 
Qui, sachant réprimer un aveugle transport. 
Ne gémit pas le jouif des fautes de la veille. 
Qu'aucune débauche n'endort, 
Et qu'aucun regret ne réveille. 
18 
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94 The Dress U not the Jlfan. 
IJn villageois sensé, la moisson approchant, 
Avec son jeune fils vint visiter son champ : 

Qu'y voit-il ? la terre couverte 
De bleuets, de pavots,. et de mainte autre fleur; 
Mais peu d'épis, et leur maigreur 
Le faisait gémir de la perte 
Que lui causait son laboureur. 
L'enfant ne pensait pas de même : 
Il était d'une joie extrême 
De voir ce spectacle nouveau. 
Voyez, disait-il à son père. 
Ce bleu, ce jaune, ce ponceau; 
Quelle variété ! que ce champ doit vous plaire ! 

Notre jardin a-t-il rien de si beau ? 
Vous pensez aujourd'hui comme on pense à votre âge, 
Lui dit le père en soupirant ; 
Mais un jour, devenu plus sage, 
Vous penserez tout autrement : 
Vous sentirez combien nous cause de dommage 
Ce qui vous paraît si charmant; 

Et ce qui vous plaît davantage 
Sera par votre main arraché promptement. 
Ne jugez point sur l'apparence; 
Rien, mon fils, rien n'est si trompeur: 
C'est se former une vaine espérance 
Que de compter sur un dehors flatteur. 

Il en est de même des hommes : 
Qu'on est trompé par leur extérieur ! 
On ne connaît ce que nous sommes 
Qu'aux qualités de l'esprit et du cœur. 

05. The Straighteat Road is the Shortest 

Un voyageur vit un serpent 

Qui, par sa marche tortueuse. 

Comptait le surprendre, et, partant, 
De détours en détours allait toujours rampant 

En cachant sa tête hideuse. 
Un poltron aurait fui la bête venimeuse : 

Notre homme, lui court au-devant, 
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Les yeux toujours fixés sur son oblique allure, 

£t, l'atteignant d'un lourd bâton, 
Lorsqu'on un coin tapi l'animal furibond 
Pour s'élancer sur lui se mettait eiv posture, 
Il l'étourdit du coup, puis l'étend de son long. 

Puis en délivre la nature. 

Bien des gens imitent le train 
Du serpent ! gens pervers, lâches, dont à la fin 
Triomplient sans efibrt de braves adversaires : 
Quand on va toujours droit en tout genre d'affaires, 
A qui va de travers on coupe le chemin.\ 

96. A Bumt Child dreads the Fire. 

Du ra|)port d^un troupeau, dont il vivoit sans soins, 
Se contenta long-temps un voisin d'Amphitrite. 
Si sa fortune étoit petite, 
Elle étoit sûre, tout au moins. 
A la fin, les trésors déchargés sur la plage 
Le tentèrent si bien, qu'il vendit son troupeau. 
Trafiqua de l'argent, le mit entier sur l'eau. 

Cet argent périt par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les brebis. 
Non plus berger en chef comme il étoit jadis. 
Quand ses propres moutons paissoient sur le rivage; 
Celui qui s 'étoit vu Coridon ou Tircis, 

Fut Pierrot et rien davantage. 
Au bout de quelque temps il fit quelques profits, 

Racheta des bêtes à laine ; 
Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux: 
Vous voulez de l'argent, ô mesdames les Eaux, 
Dit-il ; adressez-vous, je vous prie, à quelque au^e: 

Ma foi ! vous n'aurez pas le nôtre. 
Ceci n^eat pas un conte à plaisir inventé, 

Je me sers de la vérité 

Pour montrer, par expérience, 

Qu'un sou, quand il est assuré, 

Vaut mieux que cinq en espérance ; 
Qu*il se faut contenter de sa condition ; 
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Q^*aux conseila de la mer et de VaiMtion 

JVbtM devons fermer /e> oreilles. 
Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront. 

. La mer promet m^nts et merveilles ; 
Fiez-^ous y; les vents et les voleurs viendront, 

97. Faults go in Trains. 

Après «iz ans de mariage, 

Biaise avec sa femme Isabeau, 

Fakait encore bon ménage. 

Pour prix d'un exemple si beau, 

Dans la maison chacun fut sage, 
L'enfant, le chien, le chat, Técureuil et l'oiseau. 

Noé, quand il sauva de l'eau 

Les restes de l'humaine engeance. 
Ne vit jamais régner si bonne intelligence 

Dans l'enceinte de son bateau. 

Or il advint qu'un jour de fête 
Biaise but tant qu'il en perdit la tête. 
Devinez-vous ce qu'il fit en rentrant ? 

Notre ivrogne battit sa femme. 
Pour calmer son dépit, le soir la belle dame 

A son tour étrilla l'enfant; 
L'enfant pinça le chien, le chien mordit la chatte, 
La chatte à l'écureuil riposta de la patte, 

Et l'écorcha je ne sais où; 
Enfin, d'un coup de dent l'écureuil en colère 

Au pauvre oiseau tordit le cou. 

Ainsi la faute d'un seul fou 

Trouble une république entière. 
Et le forfait du coupable puissant 
Est tpujours expié par le foible innocent. 

98. Butterjlies are not Eagles. 

On admirait un jeune papillon. 
Déployant ses ailes pourprées. 
Et de cent couleurs diaprées, 

De la nature utile et riche don. 
De Phébus le moindre rayon 
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L'embellissait; avec grâce il voltige, 
JBt caresse en passant la rose et le bouton. 

Ses flatteurs criaient au prodige: 
Voyez-vous quel éclat ! quelle légèreté ! 
Il peut s'il veut au ciel prendre son domicile. 
Au papillon je passe un grain de vanité ; 
Mais plus n'est que stupidité. 
La tête tourne enfin à Timbécille; 
Il veut voler vers l'astre radieux; 
Il s'élève : un ciron le croyait dans les cieux, 
Lorsque Zéphir, l'effleurant de son aile, 
Le fait pirouetter aux yeux des spectateurs : 
Il roule dans la fange auprès de ses flatteurs. 
Adieu donc sa gloire immortelle ! 

99. Fair words cost J\bthing, 

Dans une ménagerie. 

De volatiles remplie, 

Vi voient le cygne et l'oison : 
Celui-là, destiné pour les regards du maître ;♦ 
Celui-ci pour son goût : l'un qui se piquoit d'être 
Commensal du jardin; l'autre, de la maison. 
Des fossés du cbâteau faisant leurs galeries; 
Tantôt on les eût vus côte à côte nager. 
Tantôt courir sur l'onde, et tantôt se plonger. 
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. 
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup. 
Prit pour oison le cygne; et, le tenant au cou, 
Il alloit l'égorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau, près de mourir, se plaint en son ramage. 

Le cuisinier fut fort surpris. 

Et vit bien qu'il s'était mépris. 
Quoi ! je mettrais, dit-il, un tel chanteur en soupe ! 
Non, non, ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe 

La gorge à qui s'en sert si bien ! 

Ainsi, dans les dangers qui nous suivent en croupe 
Le doux parler ne nuit de rien. 

18* ^ 
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100. A w 6«tte»* lo Suffer than io do a Wrong. 

La brebis et le chien, de tous les temps amis. 
Se racontaient un jour leur vie infortunée. 
Ah ! disait la brebis, je pleure et je frémis 
Quand je songe aux malheurs de notre destinée. 
Toi, l'esclave de l'homme, adorant des ingrats, 

Toujours soumis, tendre e< fidèle, 

Tu reçois pour prix de ton zèle 

Des coups, et souvent le trépas. 

Moi, qui tous les ans les habille, 
Qui leur donne du lait, et qui fume leurs champs, 
Je vois chaque matin quelqu'un de ma famille 

Assassiné par ces méchants. 
Leurs confrères les loups dévorent ce qui reste. 

Victimes de ces inhumains, 
Travailler pour eux seuls et mourir par leurs mains. 

Voilà notre destin funeste ! 
Il est vrai, dit le chien : mais crois-tu plus heureux 

Les auteurs de notre misère ? 

Va, ma sceur, il vaut efibore mieux 

Soufirir le mal que de le faire. 

101. One Counseller, ifgood, is en&ugh. 

Un faiseur de projets (gens à cervelle creuse). 

Comme une invention heureuse, 
S'était imaginé, rêvant profondément. 
Que s'il pouvait avoir dans son appartement 
D'horloges tout au moins une demi-douzaine. 

Il saurait plus exactement. 

Et cela sans beaucoup de peine. 
L'heure du jour, à la minute près. 

Voilà mon homme, tout exprès. 

De pendules qui fait emplette * 

D'une douzaine bien complette; 
£n tapisse les murs, en met dans tous les coins. 
S'occupe tout le jour à leur donner ses soins; 
Puis va de l'une à l'autre, et sans cesse regarde 

L'heure indiquée en les faisant sonner : 
Mais il perd son latin à les examiner ; 
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L'une évanc^, l'autre retarde^ 
Celle-ci sonne une heure, et celle-là midi. 

On serait à moins étourdi. 
Laquelle avait raison ? C'était un vrai problème, 

£t notre faiseur de système 
Ne savait que résoudre en^n doute pareil. 

Quelqu'un lui dit, et je le dis de même 
A ceux qui vont partout demander un conseil, 
Consulter bien des gens est une erreur extrême : 
Dans un cas important faut-il vous décider ? 
Vingt conseils dififérens, bien loin de vous aider. 

Augmentent votre incertitude. 
Un avis s'il est bon suffit pour vous guider : 
Mais il faut le trouver; mettez-y votre étude. 

102. Sleeplessness the Kings-EviL 

Un roi tourmenté d'insomnie 
(On m'a dit que 6e mal était le mal des rois) 

Vit à la chasse un villageois 

Etendu dans une prairie, 

Qui reposait si doucement, 

Et dormait si profondément. 
Que du triste monarque il excita l'envie. 

Au même endroit un hermite passait. 
Homme sage, et qu'alors partout on respectait, 
Faisant peu de sermons, ne prêchant que d'exemple; 
De toutes les vertus son cœur était le temple. 
Le roi l'arrête, et lui dit : Homme saint, 
-De grâce, dites-moi pourquoi ce misérable, 
Que le malheur poursuit, que la fortune accable, 
Malgré les maux qu'il souffre et malgré ceux qu'il craint, 
Dort comme un bienheureux, et bien mieux qu'un monar- 
que ? 
De la paix de son cœur c'est l'infaillible marque, 
Répond l 'hermite. Sire, un pauvre villageois 
Ne condamne personne, et ne fait point de lois; 
Jamais l'ambition ne trouble sa pensée: 
Des fautes qu'il commet seul coupable et puni. 
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Ses chagrins sont l'impôt, la taille, la corvée : 
Il travaille pour vous, et vous veillez pour lui. 
De plaisirs et de maux ce consolant partage 
D'un Dieu juste et clément est l'immortel ouvrage. 
Vous avez tous les biens, ils ont tous les travaux; 
Vous avez les remords, ils ont le doux repos. 
Rois qui nous gouvernez, portez mieux vos couronnes; 
Que les honnêtes gens soient vos seuls favoris; 
Et pour mieux dormir dans vos lits. 
Dormez un peu moins sur vos trônes. 
Ainsi parla ITiermite, et le roi furieux ■'-'^ t 

Le fit punir, et n'en dormit pas mieux. 

103. ÎVhip not the Dogfor thefault ofhis MasUr, 

Couché nonchalamment à l'ombre d'un ormeau, 
Coridon négligeait le soin de son troupeau. 
L'abandonnait, tandis qu'au bord d'une fontaine 
Il chantait ses amours au son du, chalumeau. 
Cependant dom Coursier fourrage dans la plaine; 
Messer Aliboron se roule dans l'avejne; 
Dame brebis, le bœuf, tous, suivant leur penchant. 
Grugeaient, s 'ébattaient... Gare ! arrive maître Jean, 
Fermier du champ. 

Point de quartier; il frappe, assomme, tue. 

Sauve qui peut, chacun fuit, s'évertue 
De son mieux: le cheval, aussi pron^>t que le vent, 

Vole; râne, peu diligent, 
Pour la première fois cpurt, échappe au martyre; 
Essoufflé, le bœuf tombe, et la brebis expire 
Sous les coups redoublés du barbare manant. 
La brebis ! l'inhumain !... Arrête, misérable ! 
Disait-elle en mourant : eh î pourquoi m'égorger ? 
De tes blés ravagés suis-je donc responsable ? 
Epargne le troupeau; va punir le coupable; 
C 'est le berger. V 

104. The Wbrkman is hnown hy his Work. 

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent : 
Des frelons les réclamèrent; 
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Des abeilles s 'opposant, 
Devant certaine guêpe on traduisit la c^use. 
Il étoit malaisé de décider la chose : 
Les témoins déposoient qu'autour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnant, un peu longs, 
De couleur fort tannée, et tels que les abeUles, 
Avoient long-temps paru. Mais quoi \ dans les frelons 

Ces enseignes, étoient pareilles. 
La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons. 
Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumière, 

Entendit une fourmilière. 

Le point n'en put être éclaircî. 

De grâce, à quoi bon tout ceci ? 

Dit une abeille fort prudente. 
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante, 

Nous voici comme aux premiers jours. 

Pendant cela le miel se gâte 

Travaillons, les frêMhs et nous : 
On verra, qui sait faire avec un suc si doux, 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frelons fit voir 

Que cet arrêt surpassoit leur savoir ; 
£t la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 

105. Modegty gracea every oiher Virtue. 

Lorsque Jupiter prit le soin 
D'assigner aux Vertus leur rang auprès de l'homme, 

Celle qui méritait la pomme, 
La Modestie, était demeurée en un coin : 
Elle fut oubliée ; on ne la voyait point. * 

O vous que la grâce accompagne. 
Lui dit le dieu, les rangs sont déjà pris ; 
Mais des autres Vertus vous serez la compagne : 

Vous en rehausserez le prix. 

106. JVovelty soon growa old. 

Aux lieux où règne la Folie 
Un jour la Nouveauté parut. • 
Aussitôt chacun accourut; 
Chacun disait : Qu'elle est jolie ! 
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Ah ! madame la Nouveauté, 
Demeurez dans notre patrie ; - 
Plus que l'esprit et la beauté 
Voua y fiites toujours chérie. 

Lors la déesse à tous ces fous 
Répondit : Messieurs, j'y demeure; • 
Et leur donna le rendez-vous 
Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint. Elle se montra 

Aussi brillante que la veille : 

Le premier qui la rencontra 

S'écria : Dieux, comme elle est vieille ! 

107, Peace makes Plain Fare a JLuxury. 

Certain rat de campagne, en son modeste gîte. 
De certain rat de ville eut un j^r la visite. 
Ils étaient vieux amis ; quel plaisir de se voir ! 
Le maître du logis veut, selon son pouvoir. 
Régaler l'étranger : il vivait de ménage. 
Mais donnait de bon cœur, comme on donne au village. 
Il va chercher au fond de son garde-manger 
Du lard qu'il n'avait pas achevé de ronger; 
' Des noix, dés raisins secs. Le citadin à table 
Mange du bout des dents, trouve tout détestable. 
'* Pouvez-vous bien, dit-il, végéter tristement 
Dans un trou de campagne, enterré tout vivant ! 
Croyez-moi, laissez-là cet ennuyeux asile, 
Venez voir de quel air nous vivons ù la ville; 
Hélas ! nous ne faisons que passer ici bas : 
Les rats, petits et grands, marchent tous au trépas. 
Ils meurent tout entiers, et leur philosophie 
Doit être de jouir d'une si courte vie, 
D'y chercher le plaisir : qui s'en passe est bien fou.'* 

L'autre, persuadé, saute hors de son trou : 
Vers la ville à l'instant ils trottent côte à côte. 
Ils arrivent de nuit, la muraille était haute; 
La porte était fermée, heureusement nos gens 
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jEIntrent sans être vus; sous le seuil se glissant, 

Dans un riche logis nos voyageurs descendent ; 

A la salle à manger promptement ils se rendent: 

Sur un buffet ouvert, trente plats desservis, 

Du souper de la veille étalaient les débris. 

L'habitant de la ville, aimable et plein de grâce, 

Introduit son ami, fait les honneurs, le place; 

Et puis, pour le servir, sur le buffet trottant. 

Apporte chaque mets qu'il goûte en l'apportant. 

Le campagnard, charmé de sa nouvelle aisance. 

Ne songeait qu'au plaisir et qu'à faire bombance. 

Lorsqu'un grand bruit de porte épouvante nos rats; 

Ils étaient au bufiet, ils se jettent en bas. 

Courent, mourant de peur, tout autour de la salle : 

Pas un trou.... De vingt chats une bande infernale 

Par de longs miaulemeiis redouble leur eâfroi. 

— Oh ! oh ! ce n'est pas là ce qu'il me faut à moi, 

Dit le bon campagnard ; mon humble solitude 

Me garantit du bruit et de -l'inquiétude; 

Là je n'ai rien à craindre, et si j'y mange peu, 

J'y mange en paix, du moins, et j'y retourne... Adieu.^ 

108. Elévation is Expasure. 

Deux mulets cheminoient, l'un d'avoine chargé. 

L'autre- portant l'argent de la gabelle. 
Celui-ci, glorieux d'une charge si belle, 
N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé. 
Il marchait d'un pas relevé, 
£t faisait sonner sa sonnette ; 
Quand l'ennemi se présentant. 
Comme il en voulait à l'argent. 
Sur le mulet du fisc une troupe se jette. 
Le saisit au frein et l'arrête. 
Le mulet, en se défendant. 
Se sent percer de coups; il gémit, il soupire : 
Est-ce donc la, dît-il, ce qu'on m'avait promis ? 
Ce mulet qui me suit du danger se retire, 
Et moi, j'y tombe, et je péris ! 
Amif lui dit son camarade. 
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H n^eêt pa$ toujoun bon d* avoir un haut emploi : 
Si tu n'avaii servi qu^un meunier^ comme, moi^ 
Tu ne serais pas si malade, \c 

109. The good old Times never existed. 

A la bécasse voyageuse, 
L'oiseau dont aux beaux jours la voix mélodieuse 

D'accents joyeux frappe les airs, 
L'alouette disait : Vous êtes bienheureuse 

De pouvoir traverser les mers; 
Mais chez nous, tous les ans, que revenez-vous faire ? 
Nous n'éprouvons ici qu'ennui, peine et misère. 
Des hivers dont sans fin se prolongent les jours; 

Un printemps qui ne dure guère, 

Et des étés encor plus courts; 
Et^ pour comble de maux, le chasseur, les vautours 

Nous font une guerre éternelle. 

Si comme vous à tire d'ule 
Je pouvais voyager en de nouveaux climats... 

Hélas ! sur les rives lointaines. 

Répondit l'oiseau voyageur. 

Comme ici nous avons nos peines, 

'Le milan, les chiens, l'oiseleur. 
Nous livrent comme à vous des guerres inhumaines. 
Sans compter le courroux des mers et des autans. 
Le monde a bien chuigé depuis quinze ou vingt ans ! 
Ma grand'mère disait qu'aux joura de son printemps, 

Tout allait bien mieux sur la terre; 

C'est alors qu'était le bon temps ! 

On ne parlait jamais de guerre; 
Elle ignorait qu'il fut au monde des milans. 
Propos de radoteuse et de vieille bégueule, 

Reprit de sa lugubre voix 
Un corbeau i^riarche, et mieux que votre aïeule 

Je puis en juger, je le crois: 
Fasse de l'ancien temps qui veut l'apothéose, 
Le monde est aujourd'hui ce qu'il était jadis. 
J'ai vécu cent hivers pour voir la même chose; 
Il fut des éperviers dès qu'il fut des perdrix, 
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Et, contre les loups, les brebis 
De tous temps ont perdu leur cause. 

110. InduHry the best Cure ofEnmii. 

Un limaçon disait autre jour à Tabeille : 
Dès le matin, 
Sur ce jasmin, 
On bien sur la rose vermeille. 
Tu voltiges gaîment, puis tu viens ty poser, 
£t seule jusqu'au soir tu parais t 'amuser. 
Que ton sort est digne d'envie ! 
Hélas ! malheureux limaçon. 
Dans un jardin, dans la prairie. 
Ou dans mon étroite maison, 
L'hiver, l'été, bref, en chaque saison, . 
Partout je bâille et je m'ennuie. 
Apprends- moi donc dès aujourd'hui 
Gomment tu fais pour éviter- l'ennui. 
Dis-moi ton secret, je te prie. 
— Oh ! je vais te le confier; 
A retenir il n'est pas difficile: 
Je travaille et toujours je sais me rendre utile; 
Voilà le vrai moyen de ne pas s'ennuyer. 

111. Interest ihe'Poh Star of Opinion, 

De jeunes écoliers avaient pris dans un trou 

Un hibou, 
Et l'avaient élevé dans la cour du collège; 

Un vieux chat, un jeune oison. 
Nourris par le portier, étaient en ftaison 
Avec l'oiseau ; tous trois avaient le privilège 
D'aller et de venir par toute la maisen. 

A force d'être dans la classe, 

Ils avaient orné leur esprit; 
Savaient par cœur Denys d'Halicarnasse 
Et tout ce qu'Hérodote ^ Tite-Live ont dit. 
Un soir, en disputant (des docteurs c'est l'usage). 
Ils comparaient entre eux les peuples anciens. 
Ma foi, disait le chat, c'est aux Egyptiens 

19 ' 
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Que je donne le prix : c'était un peuple sage. 
Un peuple ami des lois, instruit, discret, pieux. 

Rempli de respect pour ses dieux;' 
Cela seul à mon gré lui donne l'avantage. 

J'aime mieux les Athéniens, 
Répondit le hibou : que d'esprit ! que de grâce ! 

Et dans les combats quelle audace ! 
Que d'aimables héros parmi leuriB citoyens ! ^ 
A-t-on jamais plus fait avec moins de moyens ! 

Des nations c'est la première. 

Parbleu, dit l'oison en colère, 

Messieurs, je vous trouve plakanta: 

Et les Romains, que vous en semble ? 

Est-il un peuple qui rassemble 
Plus de grandeur, de gloire et de faits éclatants ! 

Dans les arts, comme dans )a guerre. 

Ils ont surpassé vps amis. 

Pour moi, ce sont mes favoris: 
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la terre. 
Chacun des trois pédants s'obstine en son avis. 
Quand un rat, qui de loin entendait la dispute. 
Rat savant, qui mangeait des thèmes dans sa hiitt«. 
Leur cria: Je vois bien d'où viennent vos débsts, 

L'Egypte vénérait les chats, 
Athènes les hibous, et Rome au Capitole, 
Aux dépens de l'état nourrissait des oisons : - 
Ainsi notre intérêt est toujours la boussole 

Que suivent nos opinions. 

lis. Coiucieri^e Jind» Aceusers in SUmes. 

Un fils avait tué son père. 

Ce crime ajSreux n'arrive guère 
, Chez les tigres, les ours; mais l'homme le commet. 
Ce parricide eut l'art de cacher son forfait. 
Nul ne le soupçonna : fkrouche et solitaire, 
Il fuyait les humains et vivait dans les bois. 
Espérant échapper aux remords comme aux lois. 
Certain jour on le vit délJ'uire, à ^ups de pierre, 

Un malheureux nid de moineaux. 
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Eh \ que vous ont fait ces oiseaux ? 
Lui demande un passant : pourquoi tant de colère ? 

Ce qu'ils m'ont fait ! répond le criminel : 
Ces oisillons menteurs, que confonde le ciel. 
Me reprochent d'avoir assassiné mon père. 
Le passant le regarde : il se trouble, il pâlit. 

Sur son front son crime se lit : 
Conduit devant le juge', il l'avoue et l'ej^pie. 

O des vertus, dernière amie, - 
Toi qu'on voudrait en vain éviter ou tromper, 
Conscience terrible, on ne peut t 'échapper. 

11 3. Innocence prefers the Light. 

A la pointe du jour, le hibou taciturne 
Revenait tristement de sa ronde nocturne. 

Déjà perchés sur un buisson. 
Et ravis tous les deux de voir le jour éclore, 

Un j eune linot, un pinson, 

En chantant saluait l'aurore. 

Us aperçurent le hibou 

Qui fuyait devant la lumière. 
Sais-tu, dit le linot à son joyeux voisin. 
D'où vient dans le hibou ce sombre caractère 
Qui lui fait rechercher un réduit solitaire. 
Et qui ferme ses yeux à l'éclat du matin ? 

Oui, sans- peine je le devine. 
Répondit le pinson; j'ai vu depuis long-temps 

Que tous les oiseaux de rapine 

Sont soucieux et mécontents ; 
Ils ne chantent jamais, et le jour les offense. 
L'horison qui rougit quand l'aurore s'avance. 
Une rose en bouton près de s'épanouir, 
Un chant qui du bocage interrompt le silence. 
Et les premiers rayons que le soleil nous lance. 
Effarouchent leur cœur loin de le réjouir. 

Pourquoi ? c'est que, pour en jouir, 
Il faut voir ces tableaux des yeux de l'innocence, 

Pour moi, dans chaque saison. 

Si passant gaiment la vie. 



290 rSENCH FIR8T CLASS BOOK 

Je réjouis le vallon 
Par ma douce mélodie/ 
Ami, je sais bien pourquoi; 
C'est que depuis mon jeune âge. 
Aucun oiseau du bocage 
Ne peut se plaindre de moi. 
Je me crois digne d'enrie; 
Je n'ai point de vains désirs, 
Et jamais la jalousie 
N'empoisonne mes plaisirs. 
Chez les humains, je parie, 
On doit en voir tout autant. 
Un ambitieux s'ennuie. 
Et l'homme simple est content 
Là-bas au sein de la plaine, 
J'aperçois un laboureur. 
Sa gaîté comme la mienne, 
Lui vient du fond de son cœur. 
Il a tout ce qu'il désire 
En répétant sa chanson; 
Et c'est de lui qu'on peut dire 
U est gai comme un pinson. 

114. JSTot Using is not Hating. 

L'usage seulement fait la possession. 

Je demande à ces gens de qui la passion 

Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme. 

Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. 

Diogène là-bas est aussi riche qu'eux; * 

Et l'avare ici haut, comme lui vit en gueux. 

L'homme au trésor caché, qu'Esope nous^ropose. 

Servira d'exemple à la chose. 

Ce malheureux attendoit 
Pour jouir de son bien une seconde vie ; 
Ne possédoit pas l'or, mais l'or le possédoit. 
U avoit dans la terre une somme enfouie. 
Son cœur avec ; n'ayant autre déduit 

Que d'y ruminer jour et nuit. 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. 
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Qu41 allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien eourt à moins qu'il ne songeât 
A l'endroit où gisoit cette somme enterrée. 
Il 7 fit tant de tours, qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. , 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire. 

Il se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ces cris. 

— C'est mon trésor que l'on m'a pris. 
— ^Votre trésor ! où pris ? — Tout joignant cette pierre. 

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin ? N'eussiez-vous pas mieux flSdt 
De le laisser chez vous en votre cabinet 

Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. 
— ^A toute heure ! bon dieu ! ne tient-il qu'à cela ? 

L'argent vient-il comme il s'en va ? 
Je n'y touchois jamais. — Dites-moi donc, de grâce, 
Reprit l'auti'e, pourquoi vous vous affligez tant : 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent. 

If ettez une pierre à la place, 

Elle vous vaudra tout autant, jl 

115. Beauly %s Transient, Vtrtue Immortal, 

Plus jalouse encore que belle, 

La rose à ses côtés voyant une immortelle, 

La prit pour sa rivale ; et sur elle soudain 

Jetant un regard de dédain, 

Comment peux-tu, lui dit-elle. 

Oser te comparer à moi. 

Ou me croire semblable à toi ? 
N'est-il donc entre nous aucune différence ? 
Contemple mon éclat; regarde tes couleurs. 

Quoi ! je suis la reine des fleurs. 
Et je n'obtiendrais pas sur toi la pr^f^rence ? 

Oh ! je n'aurais pas l'imprudence 
De vous le disputer, lui dit avec douceur 
L'immortelle modeste et pleine de candeur. 

19* 
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Je connais votre éclat; ma vue en est ravie. 

Mais cet éclat éblouissant 

N'excite point ma jalousie. 
Un bien n'est précieux que lorsqu'il est constant; 
Et du soir au matin votre beauté flétrie 

Ne brille que quelques instants. 
Glorifiez-vous donc des charmer attrayants 

Dont les dieux vous ont embellie ; 
Bien que mes traits soient moins brillants, 
Gomme ils ne craignent pas les outrages des ans. 

Je ne vous porte point envie. 
J'aime mieux briller moins, et -briller plus long-temps. 
Dans ces deux fleurs on voit une image fidèle 

De l'a vertu, de la beauté. 
La vertu vit et dure autant que l'immortelle; 
Xa beauté de la rose a la fragilité. 

116. Busy-BodieB are always a JSuisance, 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés EU soleil exposé. 

Six forts chevaux tiroient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout étoit descendu : 
L'attelage suoit, souflloit, étoit rendu. 
Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement, 
Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine. 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine. 

Et qu'elle voit les gens marcher. 
Elle s'en attribue uniquement la gloire; 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce^soit 
Un sergent Se bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin, * 
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin; 
Qu'aucun n'aide aux* chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disoit son bréviaire : 
Il prenoit bien son temps ! Une femme chantoit : 
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C'étoit bien.de chansons qu'alors il s'agissoit ! " 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles, 

£t fait cent sottises pareilles. ' 
Après bien du travail, le coche arrive au haut* 
Respirons maintenant, dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Cà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine.- 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 

SHntroduisent dans les affaires; 

Us font partout les nécessaires^ 
Ety partout importuns , devroient être chassés, 

1 17. A Hypocrite worse tkan an open Vxllain, 

Vers la brune, un renard rencontre une brebis. 

Vous vous écartez trop, ma chère. 
Du berger et des chiens. Ecoutez mes avis : 

Le loup vous guette ; il est dans la bruyère ; 
Le voilà qui paraît; retournez au logis; 
Fuyez, il vous atteint... Bon, la voilà sauvée. 

La pauvrette enfin arrivée, 
Moutons de l'entourer, parlant tous à la fois : 
Où t 'es-tu donc perdue ? était-ce au fond des bois ? 
N'as-tu pas vu le loup ? Il est bien laid, je gage. 

Est-il gros ? a^t-il l'air sauvage ? 
Une course forcée, et surtout la frayeur, 
D'un long saisissement avaient frappé la belle; 

Et reprenant ses sens et sa vigueur, 
Grâce au seigneur renard j'existe encor, dit-elle; 

Vous devez mes jours à son zèle. 
On bénit le renard; il eut un grand renom 

D'humanité chez le peuple mouton. 

Et s'attira toute sa confiance. 
Mais le loup le tança de la bonne façon : 

Ami, dit-il, en conscience. 
Des troupeaux, des bergers, tous les deux ennemis, 
Devais-tu me tromper quand tu m'avais promis 
De m'aider de ta ruse, et de là le partage ! 
Je veux rompre avec toi, cœur double et sans courage. 
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Et le renard : Vraiment j'ai payé mon écot ; . 

Tu ne me comprends pas, mon cher; tu if'es qu'on sot; 

Je sauve une brebis, et trente vont me suivre; 

Adroitement alors je te les livre. 

Oh ! nous serions moins fin, moins dangereux 
.Si nous n'étions jamais ni bons ni généreux. 

Avis à la gent moutonnière: 
On doit moins (Craindre un loup qu'un renard débonnaire» \ 

118. A Patron is not aîwaya a Sage, 

Un homme riche, sot et vain. 
Qualités qui parfois marchent de compagnie, 
Croyait pour tous les arts avoir un goût divin. 
Et pensait que son or lui donnait du génie. 
Chaque jour à sa table on voyait réunis 
Peintres, sculpteurs, savants, artistes, beaux esprits. 

Qui lui prodiguaient les honmiages, 
Lui montraient des dessins^^lui lisaient des ouvrages, 
Ecoutaient les conseils qu'il daignait leur donner, 
Et l'appelaient Mécène en mangeant son dîner. 
Se promenant un soir dans son parc solitaire. 
Suivi d'un jardinier, homme instruit et de sens, 
Il vit un sanglier qui labourait la terre. 
Comme ils font quelquefois pour aiguiser leurs dents. 
Autour du sanglier, les merles, les fauvettes. 
Surtout les rossignols, voltigeant, s'arrêtant. 
Répétaient à l'envi leurs douces chansonnettes, 

Et le suivaient toujours chantant. 
L'animal écoutait l'harmonieux ramage 
Avec la gravité d'un docte connaisseur; 
Baissait parfois sa hure en signe do faveur, 
Ou bien, la secouant, refusait son suffrage. 

Qu'est ceci ? dit le financier : 

Comment ! les chantres du bocage 
Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage ? 

Nenni, répond le jardinier : 
De la terre par lui fraîchement labourée. 
Sont sortis plusieurs vers, excellente curée 

Qui seule attire ces oiseaux; 
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Ils ne âe tiennent à sa suite 
Que pour manger ces vermisseaux, 
Et l'imbécile croit que c'est pour son mérite. 

119. The Urforkifutte may aid each o^er. 

Aidons-nous mutuellement, 
La charge des malheurs en sera plus légère ; 

Le bien que l'on fait à son frère 
Pour le mal que l'on souffre est un soulagement. 
Confucius l'a dit; suivons tous sa doctrine : 
Pour la persuader aux peuples de la Chine, 

Il leur contoit le trait suivant. - 

Dans une ville de l'Asie 

Il existait deux malheureux, 
L'un perclus, l'autre aveugle, et pauvres tous les deux. 
Ils demandaient au ciel de terminer leur vie : «. 

Mais leurs cris étaient superflus, 
Us ne pouvaient mourir. Notre paralytique, 
Couché Sur un grabat dans la place publique^ 

Souflrait sans être plaint;, il en souflrait bien plus. 

L'aveugle, à qui tout pouvait nuire, 

Etait sans guide, sans soutien, 

Sans avoir même un pauvre chien 

Pour l'aimer et pour le conduire. 

Un certain jour il arriva 
Que l'aveugle, à tâtons, au détour d'une rue, 

Près du malade se trouva; 
Il entendit ses cris, son âme en fut émue^ 

Il n'est tels que les malheureux 

Pour se plaindre les uns les autres. 
J'ai mes maux, lui dit-il, et vous avez les vôtres : 
Unissons-les, mon frère, ils seront moins affreux. 
Hélas ! dit le perclus, vous ignorez, mon Irère, 

Que je ne puis faire un seul pas; 

Vous-même vous n'y voyez pas : 
A quoi nous servirait d'unir notre misère ! 
A quoi ? répond l'aveugle, écoutez : à nous deux 
Nous possédons le bien à chacun nécessaire; 

J'ai des jambes, et vous des yeux : 
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Moi, je vais vous porter ; vous, vous serez mon gukle : 
Vos yeux dirigeront mes pas mal assurés ; 
Mes jambes, à leur tour, iront où vous voudrez. 
Ainsi, sans que jamais notre amitié décide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi, 
Je marcherai pour vous, vous y verrez- pour moi. 

120. One good Tum asserves another. 

Un lion, décrépit, goutteux, n'en pouvant plus, 
Vouloit que l'on trouvait remède à la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus« 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Manda des médecins : il en est de tous arts. 
Médecins au lion viennent de toutes parts; 
De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

_ Dans les visites qui sont faites, 
Le renard se dispense, et se tient clos et coi. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi» 
Son camarade absent. Le prince tout à l'heure 
Veul qu'on aille enfumer renard dans sa demeure. 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté; 
£t sachant que le loup lui faisoit cette afiaire : 
Je crains, sire, dit-il^, qu'un rapport peu sincère 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'avoir dttTére cet hommage : 

Mais j'étois en pèlerinage, 
Et ih'acquittois d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mon voyagé 
Gens experts et savants ; leur ai dit la kmgueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur. 

Le -long âge en vous l'a détruite r 
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 

Toute chaude et toute fumante : 

Le secret sans doute en est beau 

Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous servira. 

S'il vous plaît, de robe de chambre. 

Lie roi goûte cet avis-là : 
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On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque eh 80upa, 
Et de sa peau s'enveloppa. \ 

121. Rank giveê force to Exampk. 

Un roi de Perse certain jour 

Chassait avec toute sa cour. 

Il eut soif, et dans cette plaine 

On ne trouvait point de fontaine. 
Près de là seulement était un grand jardin. 
Rempli de beaux cédras, d'orangeiâ, de raisin : 

A dieu ne plaise que j'en mange ! 
Dit le roi, ce jardin courrait trop de danger : 
Si je me permettais d'y cueillir une orange^ 
Mes visirs aussitôt mangeraient le verger. . 

122. SeU'-Love aees no Decay. 

Lie bon Jupin, comme on sait, a doté 
Chaque animal d'une propriété 
Qui le distingue et fait son apanage; 

Les uns ont la légèreté. 

D'autres la force et le courage : 

L'oiseau volé, le poisson nage. 
L'homme raisonne; il eut pour son partage 

La sageâse et l'habileté : 

Les femmes eurent la beauté. 

Qui vaut encbr bien davantage. 

Après avoir fait cet ouvrage 

Jupiter croyait bonnement 

Qu'un aussi juste arrangement 

N'exciterait aucun murmure. 
Et de la part de chaque créature 

Lui vaudrait un remercîment. 
On murmura pourtant : les femmes se plaignirent, 

Et dans leur requête établirent 

^ue le céleste règlement. 
En paraissant leur faire un sort charmant, 
Ne leur 'offrait qu'un bien de si courte durée, 

Que c'est l'afiaire d'un moment : 
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Elles invitaient Pempirée 
A reformer leur traitement, 
Et demandaient expressément 
Que leur beauté devînt un don à vie, 
Sans que jamais on pût la voir suivie 
Du moindre petit changement. ^ ^ 
Jupiter a bon cœur : il reçut la requête 
En monarque indulgent toujours prêt d'obliger; 
Mais aussi, comme il a bon sens et bonne tête. 
Il ne prétendit rien chùiger 
Au cours constant de la nature. 
La beauté conserva sa passagère allure. 
Et le beau sexe en dut passer par-là; 

Mais Jupiter le consola 
En lui donnant l 'amour-propre qui dure 
Toute la vie, et même par-delà. 

123: Vanity the PreserwUive o/Beauty. 

Les femmes, trouvant à redire 
A ce qu'ayant du ciel obtenu la beauté. 

Le terme en fut si limité 
Qu'elles pouvaient à peine exercer son empire. 

Sur cet injuste arrêt des cieux 
Furent p(A*ter leur plainte au souverain des dieux. 
Jupiter, ne pouvant faire une loi nouvelle. 
Ni changer le décret par le destin porté. 

Pour consoler l'esprit femelle. 

Leur fit don de la vanité. 

La laide alors crut être belle. 

Ou pac des soins assidus 

Croyait du moins le paraître ; 

Celle qui ne l'était plus 

S'in^agina toujours l'être. 

124. Thefeehlest Sinners the mostcriminal. 

Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom) 
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Capable d'enricher en un jour TAchéron, 

Faisoit aux animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous,. mais tous étoient frappés : 

On n'en voyoit point d'o<îcupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie; 

Nul mets n'excitoit leur envie : 

'Ni loups, ni renards n'épioient 

La douce et L'innocente proie ; 

Les tourterelles se fuyoient : 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis, 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune : 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux : 
Peut-être il obtiendra la- guérison commune. ■ 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

, On fait de pareils dévoûments. 
Ne nous flattons donc point, voyons sans indulgence 

- L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétis gloutons, 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avoient-ils faits ? nulle offense. 
Même il m'est arrivé quelquefois ^e manger 

Le berger. * 

Je me dévoûrai donc, s'il le .faut : mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 

Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop life délicatesse. 
£h bien ! manger moutons, canaille, sotte espèce. 
Est-ce un péché ? Non, non/ Vous leur fîtes, seigneur, 

En les croquant, beaucoup d'honneur. 

Et quant au berger, l'on peut <iire 

Qu'il étoit digne de tous maux. 
Etant de ces gens-là qui sur les' animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir. 

20 , 
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On n'osa- trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances. 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun, étoient de petits saints. 
L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, Therbe tendre, et, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. 
•A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fàlloit dévouer ce maudit animai. 
Ce pelé, ce galeux, d'où venoit tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d 'autrui ! quel crime abominable ! 

Rien que la onort n'étoit capable 
D'expier «on forfait. On le lui fit bien voir. • 
Selon que vous serez puissant ou nUsérable, 
Les jugements de cour vous rendront bianc ou noir, 

125. Virtue the true Source of Happiness, 

La santé, la vertu, les plaisirs, la richesse, 

Du bonheur des humains, ces quatre grands moteurs. 

Comparurent un jour aux beaux jeux de la Grèce. 

Chacun de ces compétiteurs 

Prétendait hautement que l'homme 

Lui devait le souverain bien. 
Et concluait par demander la pomme. 

La Richesse au ballant maintien. 
Disait : De tous les biens, c'est moi qui suis la mère. 
Puisqu'on peut avec moi se les procurer tous. 
Vous vous trompez, répliquait sans courroux 

Le Plaisir; car enfin, ma chère, 
On ne veut vous avoir que pour me posséder. 
La Santé dit : Je vais vous accorder. 

Votre débftt est inutile : 
Vous disputez un prix qui m'appartient : 
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Sans moi, vous le savez, le Plaisir est stérile; 

Sans moi, la Richesse n'est rien. 
Déjà le tribunal, en sa faveur chancelle, 
Quand la Vertu se présente à son tour. 
Quel prix ofotiendrai-je ? dit-elle 
D'un air modeste, et pur comme un beau jour. 
Ignorez-vous, ô juges vénérables ! 
Qu'avec de la santé, de l'or, et du plaisir, 
Les hommes bien souvent se trouvent misérables, 
Et sentent dans leur cœur le fiel du repentir ? 
Moi seule ai le rare avantage 
De procurer le vrai bonheur. 
Ces mots, accompagnés d'un sourire enchanteur/ 

Décidèrent l'aréopage. 
Et la Vertu reçut la palme du vainqueur. 

126. MtUual Suffering should piroduce Sympathy. 

Des criminels à périr condamnés. 
Chargés de fer, accablés de misères. 
Comptaient des jours sans cesse empoisonnés 
Par la rigueur de leurs destins contraires. 
Aux malheureux sied-il d'être jaloux, 
De se haïr, de connaître l'envie ? 
Ceux-ci, rivaux, et se trahissant tous. 
Eh noirs complots passaient leur triste vie. 
Un jour, livrés au plus affreux courroux. 
Et se frappant avec leurs propres chaînes, 
Ces~furieux se meurtrirent de coups. 
Quelqu'un leur dit : cruels ! y pensez-vous ! 
Quelle âireur vous fait doubler vos peines ? 
Modérez-les plutôt en vous aimant. 
Humains ! humains ! je vous en dis autant. 

127. Contending for small Evils leadè to great ones. 

Du palais d'un jeune lapin 

Dame belette un beau matin ^ 

S'empara : c'est une rusée. 
Le maître était absent, ce lui fut chose aisée. % 

Elle porta chez lui ses pénates, un joui; 



r, * 
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Qu'il étoit allé faire à l'aurore sa cour 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. 
La belette avoit mis le nez à la fenêtre. 
O dieux hospitaliers ? que vois-je ici paroître ? 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà ! madame la belette. 

Que l'on déloge sans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Etoit au premier occupant. 

C 'étoit un beau sujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même n'entroit qu'en rampant î 

Et quand ce seroit un royaume, 
Je voudrois bien savoir, dit-elle, quelle loi 

En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur, et qui, de père en fils. 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage ? 

Or bien, sans crier davantage, 
Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis. 
C 'étoit un chat vivant comme un dévot hermite. 

Un chat faisant la chattemitç, 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras> 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit : Mes enfants, approchez. 
Approchez ; je suis sourd, les ans en sont la cause. 
L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, 

Grippeminaud le bon apôtre. 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et Pautre. 
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Ceci ressemble fort aux débals qu*ont parfois 
Les petits souverains se rapportant aux rois, 

128. True Sympathy inconsistent with FrivoHty. 

Quand la mort eut frappé Turenne, 
Le plus grand de nos généraux, 
Les cartes à la main, Doris et Cêliméne 
Pleurèrent ainsi ce héros : 

Madame, sav^Z-vous une triste nouvelle ? 

Faites, iH»dame, Quelle est-elle ? 

Turenne est mort. Coupez, C'est un très-grand malheur! 

Si f avais eu le roi de cœur 
J* aurais compté soixante. Il avait bien du zèle î... 

Parlez madame,,. M ! y ai mal écarté; 
Mes trèfles sont à bas, La funeste camj)agne ! 
T avais le dix; pourquoi Vai-jejeté /... 
Quel triomphe pour l'Allemagne ! 
Trois trèfles sont venus; qui s* en serait douté ? 
Mais comment est-il mort ? Une tierce majeure 
Faute du point,,, Est bonne. Un boulet de canon*.. 

Trois dames valent^elles ?. . . .J^on, 
Quatorze de valets, trois dix,., A la bonne heure, 
J^érables valets /...Que va faire le roi ? — 
Quatre; du tréfile. Il aura de la peine 
A remplacer ce fameux capitaine. 
lAsette entre.. .Madame, un grand malheur..Hé quoi !.. 

C'est que la petite Cybèle 
N'a voulu rien manger depuis hier au soir.... 
O ciel ! çlle est malade ! Il faut que j'aille voir. 
Madame, excusez-moi. Quelle douleur mortelle ! 
Lisette, allons^ partons. Je suis au désespoir, i^ 

129. The Virtuous hâve a right to be cheerfuh 

Un écureuil sautant, gambadant sur un chêne, ^ 
Manqua sa branche, et vint, par un triste hasard. 

Tomber sur un vieux léopard 

Qui faisait sa méridienne. 
Vous jugez s'il eut peur ! En sursaut s'éveillant, 

L'animal irrité se dresse; 

20» 
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£t l'écureuil, s 'agenouillant, 
Tremble et se fait petit aux pieds de son altesse. 

Après Tavoir considéré, 
Le léopard lui dit : Je te donne la vie, 
Mais à condition que de toi je saurai 
Pourquoi cette gaîté, ce bonheur que j'envie, 
Embellissent tes jours, ne te quittent jamais. 

Tandis que moi, roi des forêts, 

Je suis si triste et je m^ennuie. 

Sire, lui répondit l'écureuil^ 

Je dois à votre bon accueil 

La vérité : mais pour la dire, 
Sur cet arbre, un peu haut je voudrois être assis. 

— Soit ; j'y consens : monte. — J'y suis. 

A présent je peux vous instruire. 

Mon grand secret, pour être heureux. 

C'est de vivre dans iUnnocencê : 
L'ignorance du mal fait toute ma science; 
Mon cœur est toujours pur, cela rend bien joyeux. 
Vous ne connaissez pas la volupté suprême 
De dormir sans remords^; vous mangez les chevreuils. 
Tandis que je partage à tous les écureuils 
Mes feuilles et mes fruits; vous haïssez, et j'aime : 
Tout est dans ces deux mots. Soyez bien convaincu 
De cette vérité que je tiens de mon père : 
Lorsque notre bonheur nous vient de la vertu» 
La gaîté vient bientôt de notre caractère.!^ 

130. Fortune, like the Sun^ gtlda Jk$ect8é 

Paulin, dans la belle saison, 

Se levait souvent de» l'aurore, 
La chasse lui faisait déserter la maison. 
Armé d'un plomb rapide, il n'allait point encore 
Epier la perdrix, poursuivre le lapin; 
Mais il allait aux lieux chéris de Flore» 

Un filet de gaze à la main. 

Saisir dans leur vol incertain. 
Ces insectes légers que l'été fait éclore. 
Et dont un jour commence et finit le destin. 
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Un matin qu'il chassait avec un soin extrême, 
Il découvre à ses pieds un bousier couleur d'or, 

Et le saisit à l'instant même 

Qu'il allait prendre son essor. 

'Emerveillé de la capture, 

Il vient montrer à son mentor $ 

L'insecte et sa riche parurç. 
N'a-t-il pas, lui dit-il, l'éclat des diamans ? 

A quoi pensait donc la nature. 
Quand elle prodigua de si beaux ornements 

A la plus vile créature ? 

Elle a voulu nous faire voir, 
Répondit le n^entor, qu'une règle peu sûre. 
Pour juger du mérite ainsi que du savoir, 

C'est d'en juger par la tournure 
De l'habit ou de la figure. 

Riches, dont le luxe insolent 

Est né des misères publiques. 

Et qui cachez un cœur rampant, 

Sous des vêtements magnifiques, 
Vous avez beau briller d'un éclat siu^s pareil, 
Vos décorations au sage sont suspectes. 
La fortune souvent, ainsi que le soleil. 

Se plaît à dorer les insectes. 

131. .Time and Tide regard not Pride. 

Sur les bords Africains, aux lieux inhabités. 
Où le char du soleil roule en brûlant la terre. 
Deux énormes lions, de la soif tourmentés. 
Arrivèrent au pied d'un désert solitaire. 
Un filet d'eau coulait, faible et dernier efibrt 

De quelque naïade -expirante. 

Les deux lions coururent d'abord 

Au bruit de cette eau murmurante. 
Ils pouvaient boire ensemble; et la fraternité, 
Le besoin leur donnaient le conseil salutaire ? 

Mais l'orgueil disait le contraire. 

Et l'orgueil fut seul écouté. 
Chacun veut boire seul : d'un œil plein de colère 
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L'un l'autre ih ront se mesurant, 
Hérissent de leur cou l'ondoyante crinière ; 
De leur terrible queue ils se frappent les flancs, 
Et s'attaquent avec de tels rugissements. 
Qu'à ce bruit, dans le fond de leur sombre tanière. 
Les tigres d'alenteurs ront se cacher tremblants. 

Egaux en vigueur, en courage. 
Ce combat fut plus long qu'aucun de ces combats, 
Qui d'Achille au d'Hector signalèrent la rage; 

Car les dieux ne s'en mêlaient pas. 
Après une heure ou deux d'efibrts et de morsures, 
Xos héros fatigués, déchirés, haletants, 

S'arrêtent en même temps. 

Couverts de sang et de blessures. 

N'en pouvant plus, morts à demi. 
Se traînant sur le sable, à la source ils vont hcnre : 
Mais, pendant le combat, la source avait tari. 
Ils expirent auprès. 

Vous lisez votre histoire. 
Malheureux insensés, dont les divisions. 

L'orgueil, les fureurs, la folie. 
Consument en douleurs le moment de la vie. 

Hommes, vous êtes ces lions; 

Vos jours, c'est l'eau qui s'est tarie. 

Idâ. Indiscrétion ofïtn leada to Crime. 

Mon frère, sàis-tu la nouvelle ? 
Mouflar, le bon Mouflar, de nos chiens le modèle, 
Si redouté des loups, si soumis au berger, 

Mouflar vient, dit-on, de manger 
Le petit agneau noir, puis la brebis sa mère, 
Et puis sur le berger s'est jeté furieux. 

— Seroit-il vrai ? — Très-vrai, mon frère. 

— ^A qui donc se fier ? grands dieux ! 
C'est ainsi que parloient deux moutons dans la plaine; 

Et la nouvelle était certaine. 

Mouflar, sur le fait même pris, 

N'attesdoit plus, que le supplice; 
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Et le fermier vouloit qu'une prompte justice 

Ëfirayât les chiens du pays. 

La procédure en un jour est finie. 
Mille ténibins pour un déposent l'attentat : 
Recelés, confrontés, aucun d'eux ne varie; 
Mouâar est convaincu du triple assassinat. 
Mouflar recevra donc deux balles dan^ la tête 

Sur le lieu même du délit. 

A son supplice qui s'apprête 

Toute la ferme se rendit. 
Les agneaux de Mouflar demandèrent laigrâce; 
Elle fut refusée. On leur fit prendre place ; 

Les chiens se rangèrent près d'eux. 
Tristes, humiliés, mornes, l'oreille basse, 
Plaignant, sans l'excuser, leur frère malheureux. 
Tout le monde attendoit dans un profond silence. 
Mouflar paroît bientôt, conduit par deux pasteurs : 
Il arrive; et levant au ciel ses yeux en pleurs, 

Il harangue ainsi l'assistance : 
O vous qu'en ce moment je n'ose et je ne puis , 
Nommer, .comme autrefois, mes frères, mes amis, 

Témoins de mon heure dernière. 
Voyez oii peut conduire un coupable désir ! 
De la vertu quinze ans j'ai suivi la carrière, 

Un faux pas m'en a fait sortir. 
Apprenez mes fprfaits. Au lever de l'aurore, 
Seul auprès du grand bois, je gardois le troupeau. 

Un loup vient ,^ emporte un agneau. 

Et tout en fuyant le dévore. 
Je cours, j'atteins le loup, qui, laissant son festin, 

Vient m'attaquer : je le terrasse, 

Et je l'étrangle sur la place. 
C'étoit bien jusque là : mais, pressé par la faim, 
De l'agneau dévoré je regarde le reste, 
J'hésite, je balance... .A la fin, cependant. 

J'y porte une coupable dent : 
Voilà de mes malheurs l'origine funeste. 

La brebis vient dans cet instant. 

Elle jette des cris de mère.... 
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La tête m'a tourné, j'ai craint que la brebis 
Ne m'accusât d'avoir assassiné son fils; 

Et pour la forcer à se taire, 

Je l'égorgé dans ma colère. • 

Le berger accourut armé de son bâton; 

N'espérant plus aucun pardon, 
Je me jette sur lui : mais bientôt on m'enchaîne, 

£t me Voici prêt à subir 

De mes crimes la juste peine. 
Apprenez tous; en me voyant mourir. 

Que la plua légère injustice 
Aux forfaits^les plus grands peut conduire d'abord; 

£t que dans le chemin du vice. 

On est au fond du précipice, 

Dèa. qu'on met un pied sur le bord. 

133. The JViseH med Mvice. 

Un jour l'oiseau de Jupiter, 
Côtoyant les bords de la mer, 
Fit rencontre d'une huître. Il l'aurait dévorée 

Très-volontters; mais l'huître tenait bon 
Contre les coups de bec, et se tenait serrée 

Sans vouloir ouvrir sa maison. 
Toute huître qu'elle était elle avait bien raison : 
U ne faut pas chez nous donner entrée 
A gens pareils. L'aigle ne savait plus 
Comment s'y prendre. Après maints efforts superflus, 

U consulta sur cette affaire 
Un docteur du canton : c'était un vieux Vautour. 

Maître Gonin, qui savait plus d'un tour. 
"Ouvrir l'huître, seigneur, est chose aisée à faire,' 
Répondit le subtil escroc; 
** Faites-la tomber sur un roc. 
Mais de bien haut, voilà tout le mystère." 
L'aigle le croit. Il vole au haut des cieux. 

Sans se douter de sa surprise, 
Laisse tomber l'écaillé, qui se brise, 
£t fait voir en s'ouvrant un mets délicieux. 
Mais d'en tâter, qui des deux eut la joie ? 
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Ce fiit notre larron. Il fondit sur la, proie 

Dans le moment, et l'aigle, de retour, 
Vit qu'il avait ouvert l'huître pour le vautour. 

134. IrUereêt know$ neitker Reaton nor Justice 

Avec un travail assidu, 
Avec une grande indurtrie. 
Une araignée avait tendu 
Ses filets dans une écurie. 
Une mouche survint, qui, ne la voyant pas. 
Voltigeait à l'entoùr, et prenait ses ébats. 
Bon jour, venez me voir, lui dit la filandière. 
J'ai de sucre et de miel ample provision, 

Profitez de l'occasion. 
Je vous régalerai, nous ferons chère entière. 
La mouche trop crédule approche, mais hélas ! 
Aussitôt la pauvrette est prise dans le lacs. 
Elle fait mille efiTorts pour se tirer d'affaire. 
Plus d'espoir, plus de liberté, ! 
Il faut mourir ! l'insecte sanguinaire 
Se jette sur la mouche avec avidité. 
— Quel mal vous ai-je fait, lui dit l'infortunée ? 
Pour quel crime inconnu suis-je donc condamnée 
A souffrir les rigueurs de votre cruauté. 
Lorsque je crois chez vous trouver un sûr asile ? 
— Il est vrai que jamais tu ne m'as fait de mal. 
Répond le venimeux et perfide animal; 

Mais ta mort me peut être utile ; 
Je m'embarrasse peu qu'elle soit juste ou non : 

Lorsque je t'arrache la vie 
C'est à mon intérêt que je te sacrifie, 
£t ce n'est point à la raison. 

135. J>rature never Flatters. 

Au temps jadis une femelle 
• Sans agréments, sans esprit, sans beauté. 

Et pourtant pas sans vanité. 
Désira son portrait. Vint un enfant d'Apelle, 
Qui lorgna, dessina, mais surtout qui vanta 
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Toutes les grâces du modèle. 
Vous êtes charmant, lui dit-elle; ^ 
Mais ne me flattez point. Le peintre la flatta. 
Le portrait fait, il l'apporta. 
Dieux, quel plaisir ! ô surprise charmante ! 
Mais c'est bien moi ! mais, mais j'y suis parlante ! 
Parents, voisins sont accourus^ 
Qui répétèrent en chorus : 
" Il est parlant ! mais c'est à s'y -méprendre,' 
Si ce n'est que madame a l'air encore plus tendre, 
Le coloris plus frais, plus de feu dans les yeux : 
A cela près le portrait est au mieux." 
Ainsi, dans l'art croyant voir la nature, 
L'original admirait la peinture, 
Sans se lasser de la revoir ; 
Quand par malheur la folle aperçoit un miroir. 

Ciel, quelle horreur ! dieux, quelle glace impure ! 
Que ce verre est mauvais ! que ce miroir est faux ; 
Il m'a renversé la figure. 
Vite au miroir ellcx tourna le dos. 
Et caressa la miniature. 
On chérit le flatteur qui cache nos défauts, 
On fuit l'ami qui les censure. 

136. Union i$ Strength, 

Un vieillard, près d'aller où la mort l'appeloit, 
Mes chers enfants, dit-il (à ses fils il parloit). 
Voyez si voUs romprez ces dards liés ensemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'aîné les ayant pris, et fait tous ses efforts. 
Les rendit, en disant : Je le donne aiix plus forts. 
Un second lui succède, et se met en posture; 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Foibles gens ! dit le père : il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquoit, on sourit, mais à tort : 
Il sépare les dards, et les rompt sans eflbrt. 



FRfiNCH FIRST CLASS BOOK. $41 

Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde; 

Soyez joints, mes enfants; que l'amour vous accorde. 

Tant que dura son mal, il n'eut autre discours. 

£nfin se sentant près de terminer ses jours : 

Mes chers enfants, dit-il, je vais où sont nos pères; 

Adieu, promettez-moi de vivre comme fVères; 

Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 

Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 

Il prend à tous les mains, il meurt. Et les troi*s frères 

Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires. 

Un créancier saisit, un voisin fait procès : 

D'abord notre trio s'en tire avec succès. 

Leur amitié fut courte autant qu'elle était rare. 

Le sang les avait joints, l'intérêt les sépare : 

L'ambition, l'envie, avec les consultants. 

Dans la succession entrent en même temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane : 

Le juge sur cent points tour à tour les condamne. 

Créanciers et voisins reviennent aussitôt. 

Ceux-là sur une erreur, ceuxrci sur un défaut. 

Les fi-ères désunis sont tous d'avis contraire : 

L'un veut s'accommoder, l'autre n'en veut rien faire. 

Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 

Profiter de ces dards unis, et pris à part. 

137. Diamond ulone cuis Diamond. 

Que je hais cet art de pédant, 

Cette logique captieuse, 
Qui d'une chose claire, en fait une douteuse. 
D'un principe erroné tire subtilement 

Une conséquence trompeuse, 

Et raisonne en déraisonnant ! 
Les Grecs ont inventé cette belle manière : 
Ils ont fait plus de mal qu'il ne croy oient en faire. 
Que Dieu leur donne paix ! Il s'agit d'un renard. 
Grand argumentateur, célèbre babillard. 

Il tenoit école publique, 
Avoit des écoliers qui payoient en poulets. 
Un d'eux, qu'on destinoit à plaider au palais, 
21 
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Devoit payer son maître à la première cause 
Qu'il gagneroit : ainsi la chose 

Avoit été réglée et d'une et d'autre part 

Son cours étant fini, mon écolier renard 
Intente un procès à son maître. 

Disant qu'il ne doit rien. Devant le léopard 
Tous les deux s'en vont comparoître. 
Monseigneur, disoit l'écolier, 

Si je gagne, c'est clair, je ne dois rien payer; 
<£t cela par votre sentence. 

Puisque par la sentence 
J'aurai droit de ne pas payer. 
Si je perds, nulle est sa créance ; 
Car il convient que l'échéance 
N''en devoit arriver qu'après 
Le gain de mon premier procès : 

Or, ce procès perdu, je suis quitte, je pense : 
Mon dilemme est certain. Nenni, 
Répondoit aussitôt le maître; 

Si vous perdez, payez; la loi l'ordonne ainsi. 
Si vous gagnez, sans plus remettre. 
Payez; car vous avez signé 
Promesse de payer au premier plaid gagné : 
Vous y voilà. Je crois l'argument sans réponse. 
Chacun attend alors que le juge prononce. 
Et l'auditoire s'étonnoit 
Qu'il n'y jetât pas son bonnet. 
Le léopard, rêveur, prit enfin la parole : 
Hors de cour, leur dit-il; défense à l'écolier 
De continuer son métier. 
Au maître de tenir école. V^ 

138. Uft a Gaine of Blind-Man'a Buff. 

Voici comment un père sage. 
Au lieu de leçons et d'avis. 
D'un jeu d'enfants sut faire usage 
Pour l'instruction de son fils. 
Trois jeuiies gens du voisinage 
Sont invités : ils viennent, et d'abord 
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Il s'agit de comiaître, en 4)<HXi9u]taiit le sort, 
Celui dont un bandeau d^it courir le visage. 

Le sort décide à Tefti 4'witre eux. 
En cet état, il court, recule, avance; ' 
•S'il entend quelque bruit, aussitôt il s'élance. 
U s'empresse, il s'agite, il se tourmente en vain. 
Croyant tenir quelqu'un, c'est l'air seul qu'il embrasse/ 

L'un s'approche et s'enfuit soudain : 

Sur la table un autre se place. 
Tend un livre à l'aveugle, et le lui laisse en main. 
Pendant qu'il se dépite, ami, je viens me rendre, 

S'écrie un enfant; me voici. — 
L'aveugle accourt : maia au lieu de le prendre, 
A l'autre bout il est surpris d'entendre. 

Tu te trompes, je suis ici. — 

Comment finira cette histoire ? 

Un petit fripon d'écolier 

Se cache derrière un pilier, 

Par un trait de malice noire : 
Puis, sans crier, gare le pot au noir ! 
En badinant, en riant il excite 
L'enfant dont le visage est couvert du mouchoir. 
Celui-ci, plein d'espoir, vole et se précipite. 

Disant enfin, te voilà pris. — 
Heureusement le maître du logis 

Se met au-devant et l'arrête; 
Sans quoi, contre le marbre il se cassait la tête. 
Le jeu finit. Le père, après souper. 

Dit à son fils : ce badinage 
Est de la vie humaine, une naïve image. 
Par ses penchants on se laisse tromper. 

Chaque passion qui nous flatte 
Rend l'homme aveugle, et ressemble au moa<^<Mcr. 
Elle ressemble encor à l'écolier; l'ingrate 
Appelle, et ne dit point, gare le pot au noir ! 
Je nomme pot au noir, et c'est avec justice. 

Le déshonneur qui suit le vice. 
Ton compagnon, mon fils, courait avec ardeur. 
S'agitait, s'élan^âit, sans cesse croyait prendre. 
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La passion nous dit : je votwtnène au bonheur^-— 
Esclaves de nos sens, pourons-nous y prétendre ? 

Quand nous paraissons, le tenir, 
Après bien des efforts, ^près beaucoup de peine. 

Que tenons nous ? une ombre vaine, 

Une vapeur, qu'on appelle plaisir. 

La vertu seule est permanente. 

Libre, sincère, indépendante 

I>e la fortune et du basard. 

Toutes les fois qu'elle est absente, 

La vie est un colin-maillard. 

139. Justice the £<m» of CrrecUness. 
Autrefois dans Bagdad le calife Almamon 
Fit bâtir un palais plus beau, plus magnifique. 
Que ne le fut jamais celui de Salomon. 
Cent colonnes d'albâtre en formoient le, portique r 
L'or, le jaspe, l'azur, décoroient le parvis; 
Dans les appartements, embellis^ de sculpture. 
Sous des lambris de cèdre, on voyoient réunis 
Et les trésors du luxe et ceux de la nature. 
Les fieurs, les diamants, les parfums, la verdure. 
Les m3rrtes odorants, les cbefs-d 'œuvre de l'art. 

Et les fontaines jaillissantes 
' Roulant leurs ondes bondissantes 

A côté des lits de brocard. 
Près de ce beau palais, juste devant l'entrée. 
Une étroite chaumière, antique et délabrée, 
D'un pauvre tisserand étoit l'humble réduit. 

Là, content du petit produit 
D'un grand travail, sans dettes et soucis pénibles. 

Le bon vieillard, libre, oublié, 

Conloît des jours doux et paisibles; 

Point envieux, point envié. 

JJai déjà dit que sa retraite 

Masquoit le devant du palais. 
Le visir veut d'abord, sans forme de procès, 

Qu'on abatte la maisonnette; 
Mais le calife veut que d'abord on l'achète. 
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Il fallut obéir : on va chez l'ouvrier, 

On lui porte de l'or. Non, gardez votre somme, 

Répond doucement le pauvre homme; 
Je n'ai besoin de rien avec mon atelier : 
Et, quant à ma maison, je ne puis m'en défaire ; 
C'est là que je suis né, c'est là qu'est mort mon père» 

Je prétends y mourir aussi. 
Le calife, s'il veut, peut me chasser d'ici. 

Il peut détruire ma chaumière : 
. Mais, s'il le fait, il me verra 
Venir, chaque matin, sur la dernière pierre • 

M 'asseoir et pleurer ma misère. 
Je connois Almamon, son cœur en gémira. 
Cet insolent discours excita la colère 
Du visir, qui vouloit punir ce téméraire, 
£t sur-le-champ raser sa chétive maison. 

Mais le calife lui dit : Non, 
J'ordonne qu'à mes frais elle soit réparée; 

Ma gloire tient à sa dur^e : 
Je veux que nos neveux, en la considérant, 
Y trouvent de mon règne un monument auguste; 
En voyant le palais ils diront : Il fût grand; 
En voyant la chaumière ils diront : Il fut juste.^ 
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PART FOURTH. 

ABRIDGED DRAMAS AND SCENES IN VERSE. 



L LES FEMMES SAVANTES. 

SCENE FIRST. 

The Partial $ee Charms inviêible ta Othtrê. 

Trissotin, a Pédant. 

Philamintb, ^ 

Belise, > Female Pédants, or Blue^Stockings, 

Armandb, ) 

Henriette, a younger Daughter of Philaminte, 

L'Epine, a Servant. 

Phil. Ah, metfons-nous ici pour écouter à l'aise 

Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse. 
Arm. Je brûle de les voir. 

Bel. Et l'on s'en meurt chez nous. 

Phil. à Trissotin. Ce sont charmes pour moi, que ce qui 

part de vous. 
Arm Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 
Bel. Ce #ont repas friands qu'on donne à mon oreille. 
Phil. Dépêchez donc... (à Henriette, qui veut se retirer.) 

Hola. Pourquoi donc fujez-TOUS ? 
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Hen, C'est de peur de troubler un entretien si doux.^ 
Phil, Approchez ; et venez, de toutes vos oreilles^ 

Prendre part au plaisir d'entendre des n^rveilles. 
Hen, Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit. 

Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit. 
Phil, Il n'importe. Aussi-bien ai-je à vous dire ensuite, 

Un, secret dont il faut que vous soyez instruite. 
Tris, à Henriette, Les sciences n'ont rien qui vonô puisse 

enflammer, 

£t vous ne vous piquez que de savoir charmer. 
Hen. Aussi peu l'un que l'autre et je n'ai nulle envie.... 
Bel, Ah, songeons â vos vers, monsieur, je vous en prie. 
Phil. à VEpine, Allons, petit garçon, vite de quoi s'aa^ 
seoir. (VEpine se laisse tomber,) 

Voyez l'impertinent ! Est-ce que l'on doit cheoir. 

Après avoir bien pris l'équilibre des choses ? 
Bel, De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes? 

Et qu'elle vient d'avoir du point iixe écarté 

Ce que nous appelons centre de gravité ? 
L^Ep, Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre. 
PhU, à VEpine qui sort. Le lourdaud ! 
Tris, Bien lui prend de n'être pas de verre. 

Arm, Ah, de l'esprit partout î 

Bel. Cela ne tarit pas. (Ils s'asseyent.) 

Phil. Servez-nous promptement votre aimable repas. 
Tris. Je vais lire un sonnet..^ 
Phil. Donnons vîje audience. 

Bel. iffiefrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose à lire. 

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 

J'aime la poésie avec entêtement, 

£t« surtout quand les vers sont tournés galamment. 
Phik Si nous parlons toujours il ne pourra rien dire. 
Tris, So..., 

Bel, à' Henriette, Silence, ma nièce. 
iJhvn. Ah, laîssez-le donc lire. 

Tris. (Sonnet à la princesse Uranie, sur sa fièvre.) 

Votre prudence est endormie, 
De traiter magnifiquement, 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 
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Bel. Ah, le joli début ! 

JIrm. Qu'il a le tour galant ! 

PhU, Lui seul des vers aisés possède le talent. 

^rm, A prudehce endormie il faut rendre les armes. 

Bel, Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 

Phil, J'aime superbement et magnifiquement; 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 
Bel, Prêtons l'oreille au reste. 
Tria, Votre prudence est endormie 

De traUer magnifiquement. 
Et de loger superbe^nent 
Votre plus cruelle ennemie, 
Jhjn. Prudence endormie ! 
Bel, Loger son ennemie ! 
Phit, Superbement et magnifiquement î 
IMs, Faites-la sortir, quoiqù^on die, 

De votre riche appartement, 
Où cette ingrate insolemment 
' Attaque votre belle vie. 
Bel, Ah, tout doux ! Laissez-moi de grâce respirer. 
Arm, Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 
Phil. On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme. 

Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme. 
Jtrm, FaiteS'la sortir, quoiqu'on die. 

De votre riche appartement; 

Que riche appartement est là joliment dit. 

Et que la métaphore est mise avec esprit ! 
Phil, Faites-la sortir, quoiqu'on die. 

Ah, que ce quoiqu'on die est d'un goût admirable ? 

C'est, à mon sentiment, un endroit impayable. 
•êrrn. De quoiqu'on die aussi mon cœvr est amoureux. 
Bel, Je suis de votre avis, quoi^'on die est lieupreux. 
Arm, Je voudrois l'avoir fait. 
Bel, Il vaut toute une pièœ. 

PhiK Mais en comprend*on bien, comme moi, la finesse l 
•âtrm, et'Belise, Oh, oh !' 
Phil, Faites-la sortir, qfioiqu'on die. 

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts, 

N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. 
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Faitea^la soiHir, quoiqu'on die. 
Quoiqu'on die, quoiqu'on die. 
Ce quoiqu^on die en dit beaucoup plus qu'il ne sem- 
ble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 
Bel, Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 
Phil, à Trièsotin, Mais quand vous avez fait ce charmant 

quoiqu'on die, 
Avez-YOQs compris, vous, toute son énergie ? 
Songiez-Yous bien vous-même à tout ce qu'il nous 

dit, 
Et pensiez-vous alors jmettre tant d'esprit ? 
Tris, Hai, hai. 

•Arm. J'ai fort aussi l'ingrate dans la tête, 

Cetle ingrate de fièvre, injuste, malhonnête. 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 
Pkil, £nfin les quatrains sont admirables tous deux; 

Venons-en promptement aux tiercets, je vous j)rie 
£rm. Ah, s'il vous plaît, encore une fois quoiqu'on die. 
Tria, FaUes^la sortir, quoiqu^on die. 
Phil,, Jirm. et Bel, Quoiqu'on die. 

Tris. Se voire riche appartement, 

Phil, y wlrtn. et Bel. Riche appartement. 
Tris. Où cette ingrate insolemment, 

PhU., Jirm. et Bel. Cette ingrate de fièvre. 
Tris. Attaque votre belle vie. 

Phil, Votre belle vie ! 
Arm, et Bel. M! 
Tris. Quoi ? sans respecter votre rang. 

Elle se prend à votre sang, 
PhU,, Jtrm. et Bel. M ! 

Tris. Et nuit et jour vous fait outrage ! ^ 

Si vous la conduisez aux bains^ 
Sans la marchander davantage 
Koyez^a de vos propres moÀsM. 
Phil. On n'en peut plus. 
Bel. On pâme. 

Arm. On se meurt de plaisir. 

PhiL De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 
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jîrm. Si vous la conduisez aux haim. 

Bel. Sans la marchander davantage. 

PkU. ^ayez4a, de vos propres mains. 

De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 

Arm. Chaque pas, dans vos vers, rencontre un trait 

charmant. 

Bel. Partout on s'y promène .avec ravissement. 

PhU. On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

Arm. Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

Tris. Le sonnet donc vous semble.... • 

Phil. Admirable, nouveau, 

Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 

JBel. à Hen. Quoi, sans émotioa pendant cette lecture ? 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure. 

Hen. Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut. 

Ma tante, et bel esprit, il ne l'est pashifui veut. 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire, 
J'aime à vivre aisément; et, daas tout ce qu'on dit. 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête, 
!Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos/ 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

SCENE SBCONP. 

T\oo of a 3Va<2e can never agrée. 

Oharaeten the mne aa In the preeedinf flooMé 

Enter L*Epine. 

L^Ep. à Trissotin. Monsieur, un homme est là qui vcmt 

parler à vous; 
Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

(Us se lèvent.) 
Tris. C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connoissance. 
Phil. Pour le faire venir, vous avez tout crédit. 

( Trissotin va au devant <fe Vadius.) 
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Pkîl. à A-mande et à BtUse. Faisons bien les honneurs, 

au«moins de notre esprit. 

^ (à Henriette, qui veut sortir,) 

Holà. Je vours ai dit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vous. 

^^^' Mais pour quelles affaires ? 

Pheil, Venez, on va dans peu vous les faire savoir. 
Tris, présentant Vadius. Voici Thomme qui meurt du 

désir de vous voir; 
En vous le produisant Je ne crains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un profane, madame^ 
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 
PkU, La main qui le présente en dit assez le prix 
Tris, Il a des vieux auteurs la pleine intelligence; 

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de 
France. 
Phil. à Belise. Du grec î O ciel ! Du grec ! Il sait 

du grec, ma sœur ! 
Bel, à Armande. Ah, ma nièce, du grec \ 
Arm, Du grec, quelle douceur ! 

Pkil. Quoi, monsieur sait du grec ! Ah ! permettez, de 

grâce. 
Que pour l'amour du grec, monsieur, on vous em- 
brasse ! 
( Vadius embrMse aussi Belise et Armande,) 
Hen, à Vadius, qui veut aussi V embrasser. Excusez-moi, 

monsieur, je n'entends pas le grec. 

{Us s'asseyent,) 
Phil, J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 
Vad, Je crains -d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hom- 
mage; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 
Phil, Monsieur, avec du grec, on ne peut gâter rien. 
Tris, Au reste, il fait merveille, en vers ainsi qu'en prose. 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque 
chose. • 

Vad, Le défaut des auteurs dans leurs productions, 
C'est d'en tyraMiiser les conversations, 
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D'être aux palais^ aux cours, aux ruelles; aux ta- 
bles, -« 
De leurs vers fattgans, lecteurs infatigables. 
* Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens. 
Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles, 
En fait le plus souvent les martyrs tle ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement; 
Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment. 
Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amans. 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentimens. 

Tris, Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les 

autres. 

Vad. Les grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres 

Tris, Vous avez le tour libre, et le l)eau choix des mots. 

Vad. On voit partout che% vous Vithos et le pathos. 

Tris. Nous avons vu de vous des églogues, d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. . 

Vad. Vos odes ont un air noble, galant et doux. 

Qui laisse de bien loin votre Horace après Vous. 

Tris, Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes ? 

Vad, Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites ? 

Tris, Rien qui soit plus charmant que vos petits ron- 
deaux ? 

Vad, Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux ? 

7Vm. Aux ballades surtout vous êtes admirable. 

Vad, Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TVis, Si la France pouvoit connoître votre prix.... 

Vad, Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits... 

Tris, En carrosse doré vous iriez dans les rues. 

Vad, On verroit le public vous dresser des statues. 

{Shoioing his verses to TVissotin,) 
Hom. C^est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en.... 

Tris, à Vadius, Avez-vous vu certain petit sonnet 

Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

Vad Oui. Hier il me fut lu dans use compagnie. 
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Tris, Vo»e en satez l'auteur ? 

Vad, Non; mais je sais fort bien 

Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut. rien. 
Tris, Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 
Vad, Cela n'empêche pas qu'il ne sôit misérable; 

Et, si TQUS l'avez vu, vous serez de mon goût. 
THs. Je seds que là<<lessus je n'en suis point du tout. 

Et que -d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 
Vad. Me préserve le ciel d'en faire de semblables ! 
Tris. Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; 

Et ma gradode raison est que j'en suis l'auteur. 

Vad, Vous ? 
Tris, Moi. 

Vad, Je ne sais donc comment se fit l'afiaire. 

_ _ _ ^ 

Tris, C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous 

plaire. # 

Vad, Il faut qu'en écoutant, j'aie eu l'esprit distrait; 

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 

Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 
Tris, La ballade, à mon goût, est une chose fade; 

Ce n'en est. plus la mode, elle sent son vieux temps. 

Vad, La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

Tris, Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

Vad, Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

Tris, El}e a pour les pédans de merveilleux appas. 

Vad, Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas. 

Tris, Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

{Ils se lèvent tous,) 

Vad, Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

Tris, Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

Vad, Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

Tris, Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 

Vad, Allez, cuistre... 

Phil, Hé, messieurs, que prétendez-vous faire ? 

TVm. à V<idius. Va, va restituer tous les honteux larcins 

Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 
Vad, Va, va-t-en faire amende honorable au Parnasse, 

D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 
Tris, Souviens-toi de ton livre, et de son peu éod^ruit. 
Vad, Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 

22 
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Tria. Ma gloire est établie, en vain tu la déckires. 

Vad. Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des satyres. 

Tria. Je t'y renvoie aussi. 

Vad, J'ai le contentement 

Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 
Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 
Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits. 

Tris, C'est par là que j^y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule, ainsi qu'un misérable; 
Il croit que c'est assez d'un coup pour t 'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler. 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire. 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

Vad, ^SIbl pluitie t'apprendra quel homme je puis être. 

Tris, Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

Vad. Je te défie en vers, prose, grec et latin. (^ExU.) 

Tris, à Philaminte. A mon emportement- ne donnez aucun 

blâme ; 
C'est votre jugement que je défends, madame. 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. . 



II. LE MISANTHROPE. 

SCENE FIRST. 

7%e World not to be reformed-by Misanthropy. 

Alceste, the MisarUhropt. 
Philinte, his Friend. 

PhU. Qu'est-ce donc t qu'avez-vous ? 

•Aie. Laissez-moi, je vous prie. 

Phil, "Maàs encor, dites-moi, quelle bizarrerie... 

Aie. Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 
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PhiL Mais on entend les gens au moins sans se fôchèr. 

•â/c. Moi, je veux me fâcher, et ne veux poin^ entendre. 

PhiL Dans vos brusques chagrins je ne puis vous cbnt- 

prendre. 
' Et, quoiqu'amis enfin, je suis tout des premiers... • 

Aie, se levant brusquement. Moi, votre ami ? Rayez cela 

de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de l'être; 
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paraître, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

Phil. Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte ? 

Aie, Allez, vous devriez mourir de pure honte; 
Une telle action ne sauroit s'excuser. 
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 
Je vous vois accabler un homme de caresses, 
Et témoigner pour lui les dernières tendresses; 
De protestations, d'oôres et de sermons, 
Vous chargez la fureur de vos embrassemens; 
Et, quand je vous demande après, quel est cet 

homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme. 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 
Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent. 
Morbleu, c'est une chose indigne, lâche, infâme, 
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 
Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, 
Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant. 

PhU, Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable. 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt. 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît. 

Jtlc, Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 

Phil. Mais, sérieusement, que voulez-^ous qu'on fasse ? 

Aie, Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'hon- 
neur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

Phil, Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
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.Répondre comme on peut à ses empressemens, 
Et rendre ofire pour offre, et sermens pour sermen*. 

Me. Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 

Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode; 
£t je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations. 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles. 
Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles, 
Qui de civilités, avec tous, font combat. 
Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse. 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. 
Et vous fasse de vous un éloge éclatant, 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant ? 
Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située. 
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée : 
Et la plus glorieuse a des régals peu chers. 
Dès qu'on vwt qu'on nous mêle avec tout l'univers. 
Sur quelque préférence une estime se fonde : 
Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps. 
Morbleu, vous n'êtes pas pour être de mes gens; 
Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 
Qui ne fait du mérite aucune diâ%rence: 
Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher 

net, 
L'ami du genre humain n^est point du tout mon fait. 

PhU. Mais, quand on est du monde, il faut bien que l'on 

rende 
Quelques dehors civils que l'usage demande. 

JUc, Non, vous dis-je, on devrait châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblans d'amitié. 
Je veux que Ton soit homme, et qu'en toute ren- 
contre, 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentimens 
Ne se masquent jamais sous de vains eomplimens. 

PhU, Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule, et seroit peu permise : 
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"Et, parfois, n'en déplaise à votre austère humeur, 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Serait-il à propos, et de la bienséance. 
De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ? 
£t, quand on a quelqu'un qu'on hait, ou qui déplaît, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est ? 

Aie, Oui. 

PhU. Quoi, TOUS iriez dire à la vieille Emilie, 

Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie, 
£t que le biuic qu'elle a scandalise chacun? 

AU. Sans doute. 

PhU. A Dorilas, qu'il est trop importun, 

£t qu'il n'est, à la cour, oreille qu'il ne lasse 
A conter la bravoure et l'éclat de sa race ? 

Aie. Fort bien. 

PhiL Vous vous moquez. 

Ak. «Te ne me moque point. 

£t je vais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trpp blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objet^ à m'échaulSer la bile; 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin pro- 
fond, 
Quand je vois vivre entre eux les homnies comme ils 

font : 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie : 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PhiL Ce chagrin philosophe est un peu trop saitvage. 
Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 
Le monde, par vos soins, ne se changera pas : 
Et puiëque la franchise ,a pour vous tant d'appas, 
Je vous dirai tout franc que cette maladie. 
Partout où vous allez, donne la comédie. 
Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du 

temps. 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

Alc4 Tant mieu:^, morbleu, tant mieux, c'est ce que je 

demande ; 
22* 
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Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande. 
Tous lès hommes me sont à tel point odieux, 
Que je serois f&ché d'être sage à leurs yeux. 

PhU, Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 

Aie. Oui,- j'ai conçu pour elle une éfiVoyable haine. 

PkU. Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. 
Seront enveloppés dans cette aversion ? 
£ncor en est-il bien dans le siècle où nous sommes... 

JUc. Non, elle est générale, et je hais tous les hommes , 
Les uns, parce qu'ils sont méchans et malfaisans; 
Et les autres, pour être aux méchans complaisans, 
.Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès. 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque, on voit à plein le traître, 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être : 
Et ses roulemens d'yeux, et son ton radouci, 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied-plat, digoie qu'on le confonde, 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde; 
Et que par eux, son sort, de splendeur revêtu, 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu ; 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui 

donne. 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne ; 
Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit. 
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit : 
Cependant sa grimace est partout bien venue. 
On l'accueille, on lui rit, partout il s'insinue; 
£t s'il est, par la brigue, un rang à disputer, 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
TêteUéu ! ce me sont de mortelles blessures. 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures; 
Et parfois il me prend des mouvemens soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains. 

PhU. Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous 

moins en peme. 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 
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Ne Pexaminons point dans la grandd rigtieur, 
£t voyons ses défauts avec quelque douceur. 
Il faut panni le monde une vertu ttaitable; ^ 
A force de sagesse, on peut être blâmable; 
La parfaite raison Aiit toute extrémité,^ 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande roideur des vertus des vieux âges. 
Heurte trop notre siècle et les communs usages; 
Elle veut aux mortels trop de perfection. 
Il faut fléchir au temps sans obstination; 
Et c'est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 

SCENE SECOND 

Scandai exaggerates. Love exténuâtes. 

Alceste» the Mêantkrope, actually in love wUh 
Celimene, who coquets to tease kim. 

^ Eliante, Female frxend of Célimène. 
. Philante, Friend ofAlceste. 



Cél 


Voici Clitandre encor, monsieur. 


Aie. 


Justement. 


Cél. 


Où courez-vous ? 


Aie. 


Je sors. 


Cél. 


Demeurez. 


Aie. 


Pour quoi faire ? 


Cél. 


Demeurez. 


Aie. 


Je ne puis. 


Cél. 


Je le veux. 


Aie. 


Point d'affaire : 




Ces conversations ne font que m'ennuyer, 




Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer 


Cél 


Je le veux, je le veux. 


Aie. 


Non, il m'est impossible. 



Cél. Hé bien ! allez, sortez, il vous est tout loisible. 
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EnUr El^a$iU, PkUmU, Acaste, CKtandre, Alcesie, Cêlin 

mène, Boêqne, 

£/# à Célimène, Voici les deux marquis qui montent 

avec nous. 

Vous Fest-bn venu dire ? 
Cil, Oui. {à Alceste.) Vous n'êtes pas aorti ? 
Aie, Non ; mais je veux, madame, 

Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre 
âme. 
Cil, Taisez-vous. 

Aie. Aujourd'hui, vous vous expliquerez. 

Cil, Vous perdez le sens. 

Aie. Point. Vous vous déclarerez. 

Cil Ah ! 

Aie. Vous prendrez parti. 

Cél. Vous vous moquez, je pense. 

Aie, Non; mais vous choisirez. C'est trop de patience. 
Clit, Parbleu ! je viens du Louvre, où Cléonte, au levé, 

Madame, a bien paru ridicule achevé. 

N'a-t-il point quelque ami qui pût sur ses manières 

D'un charitable avis lui prêter les lumières? 
Cél, Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort: 

Par-tout il porte un air qui saute aux yeux d'abord; 

Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, 

On le retrouve eiicor plus plein d'extravagance. 
Ac<i8, Parbleu.! s'il faut parler de gens extravagants. 

Je viens d'en essuyer un des plus fatigants; 

Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise. 

Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. 
Cél. C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours 

L'art de ne vous rien dire avec de grands discours: 

Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte; 

Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 
Eli, à Philinte, Ce début n'est pas mal; et contre le pro- 
chain 

La conversation prend un assez bon train. 
Clit, Timanthe ehçor, madame, est un bon caractère. 
Cél, C'est, de la tête aux pieds, un homme tout mystère^ 

Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré. 
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Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. 
Tout ce qu'il yous débite en grimaces abonde; 
A force de façons il assomme le monde ; 
Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien. 
Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien; 
De la moindre yétille il fait une merveille, 
Et, jusques au 'bonjour,' il dit tout à Toreille. 

Acas, Et Grércdde, madame? 

Cêl. O l'ennuyeux conteur ! 

Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse. 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 
La qualité l'entête, et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens: 
Il tutoie, en parlant, ceux du plus haut étage. 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

eut. On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien. 

Céh Le pauvre esprit de femme, et lé sec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir, je soufire le martjrre t 
Il faut suer sanâ cesse à chercher que lui dire; 
Et la stérilité de son expression 
Fait mourir à tous coups la conrersacticMi. 
En vain, pour attaquer son stupide silence. 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance; 
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud. 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, 
Traîne en une longueur encore épouvantable; 
Et Pon demande l'heure, et Pon bâille vingt fois. 
Qu'elle s'émeut autant quNiue pièce de bois. 

Acas. Que vous semble d'Adraste? 

Cêl. Ah ! quel orgueil extrême ! 

C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même ! 
Son mérite jamais n'est content de la cour; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour; 
Et l'on ne donne emploi, charge, ni bénéfice, 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

eut. Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites^vous de lui? 
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CéL Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, 
Et que c'est à sa table à qui Ton rend visite. 

EU, Il prend soin d'y servir des mets fort délicats. 

Cél, Oui; mais je voudrois bien' qu'il ne s'y servit pas : 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne, 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

PhU, On fait assez de cas de son oncle Damis; 
Qu'en dites-vous, madame ? 

Cél, Il est de mes amis. 

Phil, Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage. 

Cél, Oui; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enri^e. 
Il est guindé sans cesse; et, dans tous ses propos. 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile, 
Rien ne touche son goût, tant il est difficile ! 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit. 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit. 
Que c'est être savant que trouver à redire. 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire, 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversaiioiis même il trouve à reprendre : 
Ge sont propos trop bas pour y daigner descendre. 
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit; 

ticas. Voilà son portrait véritable. 

dit, à Célimène, Pour bien peindre les gens vous êtes 

admirable. 

Aie. Allons, ferme ! poussez, mes bons amis de cour. 
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre. 
Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre. 
Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

Cltt, Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on ^t 

vous blesse, 
U faut que le reproche à madame s'adresse. 

Me, Non, morbleu ! c'est à vous; et vos ris complai- 
sants 
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Tirent de son esprit tous ces traits médisants 
Son humeur satirique est sans cesse nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie; 
£t son cœur à railler trouveroit moins d'appas 
S'il avoit observé qu'on nel'applaudit pas. 
C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit par-tout se pren- 
dre 
Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

PhU, Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? 

CéL Et ne fttut^l pas bien que monsieur contredise? 
A la ponmiune voix veut-on qu'il se réduise, 
£t qu'il ne fadse pas éclater en tous lieux , 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux? . 
Le sentiment d 'autrui n'est jamais pour lui plaire : 
Il prend toujours en main l'opinicm contraire, 
£t penser oit paroître un homme du commun, 
Si l'on voyoit qu'il fut de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes. 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les 

artnes; 
Et ses vrais sentimens sont combattus par lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

^Uc. Le0 rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire; 
£t vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PhU. Mais il est véritable aussi que votre esprit 

Se gendarmé toujours contre tout ce qu'on dit; 
Et que, par un chagrin que lui-même il avoue. 
Il ne sauroit souflrir qu'on blâme ni qu'on loue. 

Jîlc, C'est que jamais, morbleu! les hommes n'ont 

raison; 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
£t que je vois qu'ib sont, sur toutes les affaires, 
Loueurs in^ertinents, ou censeurs téméraires. 

Cél, Mais.... 

Jîlc, Non, madame, non, quand j'en devrois mourir. 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souflrir; 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre âme 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme* 
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Clk. Pour moi, je ne sais pas; mais j'avouerai tout haut 
Quç j'ai cm jusqu'ici madame sans défaut. 

Aca$, De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

JUc. Ils frappent tous la mienne; et, loin de m'en cacher. 
Elle sait que j'ai soin de les lui repro<cher. 
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte: 
A ne rien pardonner le pur amour éclate; 
£t je bannirois, moi, tous ces lâches amants 
Que je verrois soumis à tous mes Bentiments, 
Et dont, à tout propos, les molles complaisances 
Donneroient de l'eneens à mes extravagances. 

Cêl, Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs. 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

EU, L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois. 
Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix. 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable, 
Et dans l'objet ainié tout leur devient aimable; 
Ils comptent les défauts pour des perfections, 
Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable : 
La noire à faire peur, une brune adorable; 
La maigre a de la taille et de la liberté ; 
La grasse est, dans son port, pleine de majesté; 
La malpropre sur soi, dé peu d'attraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée; 
La géante paroît une déesse aux yeux; 
La naine, un abrégé des merveilles des cieux; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne; 
La fourbe a de l'esprit; la sotte est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
Cest ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême, 
Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 
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SCENE THIRD. 

Frankness often the Mask of Envy and MMgnUy, 

CsLiMENE, engagea lo JÊÏceste. 
Arsinoe, a Prude, 

Cil. Ah ! quel heureux soit en ce lieu vous amène ? 
Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine. 

Jîr9, Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

Cél. Ah ! mon ami ! que je suis contente de vous voir! 

JSrs. Madame, l'amitié doit sur-tout éclater 

Aux choses qui le plus nous peuvent importer : 
Et comme il n'en est point de plus grande impor» 

tance 
Que celles de l'honneur et de la bienséance, 
Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu singulière. 
Ou sur vous du discours on tourna la matière; 
Et là, votre conduite, avec ses grands éclats. 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule -de gens dont vous souffrez visite. 
Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite, 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu. 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre; 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre; 
Je vous excusai fort sur votre intention. 
Et voulus de votre âme être la caution. 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie; 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Que l'air dont vous viviez vous faisoit un peu tort; 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face. 
Qu'il n'est conte fâcheux que par-tout on n'en fasse ; 
Et que, si vous vouliez, tous vos déportements 
Pourr<Hént moins donner prise aux mauvais juge- 
ments. 

23 
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Non que j'y croie au fond Thonnêteté blessée: 
Me préserve le ciel d*en avoir la pensée ! 
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi, . 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
Madame, je vous crois l'âme trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements sc^crets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 
Cil Madame, j'ai beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre. 
J'en prétends reconnoître à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur : 
Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie. 
Je veux suivre à mon tour un exemple si doux 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite. 
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite, 
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien. 
Firent tomber sur vous, madame, l'entretien. 
Là, votre pruderie et vos éclats de zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle; 
Cette affectation d'un grave extérieur, 
Vos discours étemels de sagesse et d'honneur. 
Vos raines et vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence. 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous. 
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous. 
Vos fréquentes levons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement. 
Madame, fut blâmé d'un commun sentiment. 
'^ A quoi bon, disoient-ils, cette mine modeste, 
** Et ce sage dehors, que dément tout le reste? 
'* Elle est à bien -prier exacte au dernier point ! 
''Mais elle bat ses gens, et ne les paye point. 
'' Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle; 
** Mais elle met du blanc j et veut paroître belle. 
" Elle fait des tableaux couvrir les nudités; 
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*• Mais elle a de l'amour pour les réalités.'* 
Pour moi, contre chacun je pris votre défense, 
£t leur assurai fort que c'étoit médisance : 
Mais tous les sentiments combattirent le mien, 
Et leur conclusix>n fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens; 
Qu^il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres oij^-veut faire; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin, 
A ceux à qui le ciel en a commis le soin. 
Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable. 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

JÊr$, A quoi qu'en reprenant on soit assujettie. 
Je ne m'attendois pas à cette repartie. 
Madame; et je vois bien, parce qu'elle a d'aigreur, 
Que mon sincère avis vous a blessée au coeur. 

Cél, Au contraire, madame; et, si l'on étoit sage, 
Ces avis mutuels seroient mis en usage. 
On détrurroit par-là, traitant de bonne foi. 
Ce grand aveuglement ou chacun est pour soi. 
U ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuions cet office fidèle. 
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 

Ar$. Ah ! madame, de vous je ne puis rien entendre ; 

C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre. 

Cél, Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout; 
Et chacun a raison, suivant l'âge ou le goût. 
Il est une saison pour la galanterie. 
Il en est une aussi propre à la pruderie. 
On peut par politique, en prendre le parti. 
Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti. 
Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 
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L'âge amènera tout ; et ce n^est pas le temps. 
Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans^ 
Ar$, Certes, vous vous targuez d'un bien foible avan- 

tange. 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 
N'est pas un si grand cas, pour s'en tant prévaloir; 
Et je ne sais pourquoi votre âme ainsi s'emporte. 
Madame, à me pousser de cette étrange sorte. 
Cil. Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi 

On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous pren- 
dre? 
Ef puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous 

rendre ? 
Si ma personne aux gens inspire de l'amour, 
Et si l'on continue à m 'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu'on 

m'ôte. 
Je n'y saurois que faire, et ce n'est pas ma faute; 
Vous avez le champ libre, et je n'empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez dés appas. 
Ars, Hélas ! et croyez-vous que l'on se mette en peine 
De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine. 
Et qu41 ne nous eoU pas fort aiaé de juger 
A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire, à voir comme tout roule> 
Que votre seul mérite attire cette foule. 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour. 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour^ 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites; 
Le monde n'est point dupe; et j'en vois qui sont 

faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentiments, 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amants : 
Et de là nous pouvons tirer des conséquences 
Qu'on n'acquiert point leurs cœurs sans de gran- 
des avances; 
Qu'aucun, pour nos beaux yeux, n'est notre soupi- 
rant, 



FRENCH FIRST CLASS BOOK. 269 

Kt qu'il faut acheter tous les soins qu'on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire 
. Pour les petits brillants d'une foible victoire, 
£t corrigez un peu l'orgueil de vos appas 
De traiter pour cela les gens du haut en bas. 
Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres. 
Je pense qu'on pourroit faire comme les autres, 
Ne se point ménager, et vous faite bien voir 
Que l'on a des amants quand on en veut avoir. 

Cêl» Ayez-en donc, madatne, et voyons cette affaire : 
Par ce rare secret efforcez-vous de plaire; 
£t sans... 

Ars. Brisons, madame, un pareil entretien, 

U pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
£t j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre. 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

Cél. Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter. 
Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie. 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir. 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 



m. LES FRERES ENNEMIS. 
Fratemal Discord is theim>st deadly, 

[« Œdipiu, king of lliebes, left the kingdom to his twin sons, Eteocles and Poly- 
nices, who agreed to reign each one year altemately. Eteocles, the elderbrother, 
reigned first, but being unwilling to give up to Polynices at the «pd of the year, 
the latter raiaed an army and beaieged Thebes. The coutest was finally aettled 
by a tin^e combat between the nnnatural brothera, who were both kUled.**] 

Eteocles, Poi.ynices, and Jocaste, their Mother. 

Joe, Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 
Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux. 
Vous revoyez un frère, après deux ans d'absence, 
9ans ce même palais où vous prîtes naissance : 

23* 
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Et moi, par un bonheur où je n'osois penser. 
L'un et l'autre à la fois-je vous puis embrasser. , 
Commencez donc, mes fils, cette union si chère; 
£t que chacun de vous reconnoîsse son frère : 
Tous deux dms votre frère envisagez vos traits; 
Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. 
Sur-tout que le sang parle et fasse son office. 
Approchez, Etéocle; avancez, Polynice.... 
Hé quoi ! loin d'approcher, vous reculez tous deux ! 
D'où vient ce sombre accueil et ces regards 

fâcheux? 
N'est-ce point que chacun, d'une âme irrésolue. 
Pour saluer son frère attend qu'il le salue; 
Et qu'affectant l'honneur de céder le dernier, 
L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier? 
Etrange ambition qui n'aspire qu'au crime. 
Où le plus furieux passe pour magnanime ! 
Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux; 
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage. 
Qui voudra le premier triompher de sa rage... 
Quoi ! vous n'en faites rien ! C'est à vous d'avan- 
cer, 
Et, venant de si loin, vous devez commencer; 
Commencez, Polynice, embrassez votre frère; 
Et montrez.... 

Eté, Hé, madame ! à quoi bon ce mystère ? 

Tous ces eml^^ssements ne sont guère à propos : 
Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en re- 
pos. 

FoL Quoi ! faut-il davantage expliquer mes pensées ? 
On les peut découvrir par les choses passées : 
La guerre, les combats, tant de sang répandu, 
Tout cela dit assez que le trône m'est dû. 

EU. Et ces mêmes combats, et cette même, guerre. 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre, 
Tout cela dit assez que le trône est à moi ; 
Et, tant que je respire, il ne peut être à toi. 

Pol, Tu sais qu'injustement tu remplis cette place. 

Eté. L'injustice me plaît pourvu que je t'en chasse. 
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Pal. Si tu n'en veux sortir, tu. pourras en tomber. 
Eté, Si je tombe, avec moi tu pourras succomber. 
Joe. Oh dieux ! que je me vois cruellement déçue ! 

N'avois-je tant pressé cette fatale vue, 

Que pour les désunir encor plus que jamais? 

Ah, mes fils, est-ce là comme on parle de paix? 

Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées; 
, Ne renouvelez point vos discordes passées : 

Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain. 

Est-ce moi qui vous mets les armes à la main? 

Considérez ces lieux où vous prîtes naissance ; 

Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de puis« 
sance? 

C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour; 

Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour : 

Ces princes, votre sœur, tout condamne vos haines; 

Enfin moi, qui pour vous pris toujours tant de 
peines, 
. Qui, pour vous réunir, immoler ois.... Hélas ! 

Ils détournent la tête, et ne m'écoutent pas ! 

Tous deux pour s'attendrir ils ont l'âme trop dure, 

Ils ne connoissent plus la voix de la nature l 

{à Polynice.) 

Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis... 
Pol. Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis.... 

Il ne sauroit régner sans se rendre parjure. 
Joe. Une extrême justice est souvent une injure. 

Le trône vous est dû, je n'en saurois douter; 

Mais vous le renversez en voulant y monter. 

Ne vdus lassez-vous point de cette affreuse guerre ? 

Voulez-vous sans pitié désoler cette terre. 

Détruire cet empire afin de le gagner? 

Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner ? 

Thèbes avec raison craint le règne d'un prince 

Qui de fieuves de sang inonde sa province : 

Voudroit-elle obéir à votre injuste loi? 

Vous êtes son tyran avant qu'être son roi. 

Dieux ! si devenant grand souvent on devient pire, 

Si la vertu se perd quand on gagne l'empire, 
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Lorsque vous régnerez, que serez-vous, hélas ! 

Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas? 
Pot. , Ah ! si je suis cruel, on me force de l'être; 

Et de mes actions je ne suis pas le maître. 

J'ai honte des horreurs où je me vois contraint; 

Et c'est injustement que le peuple me craint. 

Mais il faut en effet soulager ma patrie ; 

De ses gémissements mon âme est attendrie. 

Trop de sang innocent se verse tous les jours; 

Il faut de ses malheurs que j'arrête le cours; 

Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce, 

A l'auteur de mes maux il faut que je m'adresse : 

Il suffit aujourd'hui de son sang ou du mien. 
Joe, Du sang de votre frère ? 
Pol, Oui, madame, du sien : 

Il faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 

Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène; 
Moi-même à ce combat j'ai voulu t 'appeler : 
A tout autre qu'à toi je craignois d'en parîer; 

Tout autre auroit voulu condamner ma pensée, 
Et personne en ces lieux ne te l'eût annoncée. 
Je te l'annonce donc. C'est à toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une si belle proie. 
'EXé, J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie; 
Créon sait là-dessus quel étoit mon désir : 
J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir. 
Je te ci'ois maintenant digne du diadème ; 
Je te le vais porter au bout de ce fer même. 
Joe, H&tez-vous donc, cruels, de me percer le sein, 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez point que je suis votre mère, 
Considérez en moi celle de votre frère. 
Si de votre ennemi vous recherchez le sang, 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc : 
Je suis de tous les deux la commune ennemie» 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; 
Cet ennemi, sans moi, ne verroit pas le jour. 
S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour? 
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N'en doutez point, sa mort me doit être commune; 
n faut en donner deux, ou n'en donner pas une; 
£t, sans être ni doux ni cruel à demi, 
Il faut me perdre, ou bien sauver Votre ennemi. 
Si la vertu vous plaît, si l'honneur vous anime, 
Barbares, rougissez de commettre un tel crime : 
On si. le crime, enfin, vous plaît tant à chacun. 
Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un. 
Âùssi-bién, ce n'est point que l'amour vous re- 
tienne. 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'épargner, . 
Si je vous empêchois un moment de régner. 
Polynice, est-ce ainsi que l'on traite une mère ? 
Pol. J'épargne mon pays. 
Joe, £t vous tuez un frère ! 
Pol, Je punis un méchant. 
Joe, Et sa mort aujourd'hui 

Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui. 
Pol, Faût-il que de ma main je couronne ce trmtre, 

Et que de cour en cour j'aille chercher un maître; 
Qu'errant et vagabond je quitte mes états. 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas? 
De ses propres forfaits serai-je la victime ? 
Le diadème est-il le partage du crime? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé? 
Et cependant il règne, et je suis exilé ! 
Joe. Mais si le roi d'Argos vous cède une couronne.... 
Pol, Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne ? 
En m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté ? 
Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté? 
D'un trône qui m'est dû faut-il que l'on me chasse» 
Et d'un prince étranger que je brigue la place? 
Non, non; sans m'abaisser à lui faire la cour, 
Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour. 
Joe, Qu'on le tienne, mo^ fils, d'un beau-père ou d'un 

père, 
La main de tous les deux vous sera toujours chère. 
Pol, Non, non; la différence est trop grande pour moi; 
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L'un me feroit esclave, et l'autre me fait roi. 

Quoi ! ma grandeur seroit Touvrage d'une femme! 

D'un éclat si honteux je rougirois dans l'âme. 

Le trône, sans l'amour, me seroit donc fermé? 

Je ne régnerois pas si l'on ne m'eût aimé ? 

Je yeux m'ouvrir le trône, ou jamais n'y paroitre; 

£t quand j'y monterai, j'y veux monter en maître; 

Que le peuple à moi seul soit forcé d'obéir } 

Et qu'il me soit permis de m'en faire haïr. 

Enfin, de ma grandeur je veux être l'arbitre. 

N'être point roi, madame, ou l'être ajuste titre; 

Que le sang me couronne; ou, s'il ne suffit pas. 

Je veux à son secours n'appeler que mon bras. 
Joe, Faites plus, tenez tout de votre grand courage ; 

Que votre bras tout seul fasse votre partage; 

Et, dédaignant les pas des autres souverains. 

Soyez, mon fils, soyez l'ouvrage de vos mains. 

Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée 

A régner tour à tour l'espace d'une année? 

Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut donner. 

Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. 

Mille sceptres nouveaux s'offrent à votre épée. 

Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée. 

Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux. 

Et votre frère même ira vaincre avec vous. 
Pol Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères. 

Laisse un usurpateur au trône de mes père9? 
Joe. Si vous lui souhaitez en effet tant de mal. 

Elevez-le vous-même à ce trône fatal. 

Ce trône fut toujours un dangereux abîme ; 

La foudre l'environne aussi-bien que le crime : 

Votre père et les rois qui vous ont devancés, 

Sitôt qu'ils y montoient, s'en sont vus renversés. 
PoL Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre, 

J'y monterois plutôt que de ramper à terre. 

Mon cœur, jaloux du sort de ces grands midr 
heureux. 

Veut s'élever, madame, et tomber avec eux. 
Eté. Je saurai t 'épargner une chute si vaine. 
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PoL Ah ! ta chute, crois-moi, précédera la mienne. 

Joe, Mon fils^ son règne plaît. 

Pol Mais il m'est odieux. 

Joe. Il a pour lui le peuple. 

PoL Et j*aî pour moi les dieux. 

Eté, Les dieux de ce haut rang te vouloient interdire^ 

Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire : 

Ils ne savoient que trop, lorsqu'ils firent ce choix. 

Qu'on veut régner toujours quand on règne une 
fois. 

Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître; 

U n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse 
être; 

L'un des deux, tôt ou tard, se verroit renversé; 

£t d'un autre soi-même on y seroit pressé. 

Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me 
donne, 

Si je puis avec lui partager ma couronne. . 
Pol. Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odieux / 

Partager avec toi la lumière des cieux. 
Joe. Ah Dieux immortels, c'est vous seuls que^'implore ; 

Si la vertu vous plait, si vous l'aimez encore. 

Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains, 

Helas ! pour me sauver, sauvez ces inhumains. 



IV. ALZIRE OU LES AMERICAINS. 

Forgiveness is the peculiar Virtue of Ckristidmty. 

[AMre, aPerayten priiic«M, attacbed to her coimtryinaii, Zamore, had been preraOed 
ottbyliOT &Uier Mootéie, to marryGoMnan^the SpaaishOoTemor of Peru, in tlie 
liope that her influence might mlUfate the ligour and croelty of Spaniih domfaiatiott. 
8he profesaed chriatianity. Zamore in despair, aller heing delëated in battle and 
made priaoner, ia no aooner releaaed by Alzire than he enter» the palace in tlie dis- 
goiae of a aoldier and iti^ Goaman, hia rival, in the midit of hia attendante. TIm 
IbUowing is^the concluding act of the tragedy.] 

Mz. Préparez-vous pour moi vos supplices cruels, 

Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels? 
Laissez-vous dans l'horreur de cette inquiétude 
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De mes depitins afireux flotter l'ineertitude? 
On m'arrête, on me garde, on ne m'informe pas 
Si Ton a résolu ma vie ou mon trépas. 
Ma voix nomme Zamore, et mes gardes pâlissent; 
Tout s'émeut à ce nom : ces monstres en frémis- 
sent. 

Enter Montêze. 

Mz, Ah, mon père ! 

Mon. Ma fille, où nous as-tu réduits ? 

Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore; 
Alyarez avec moi daignait parler encore : 
Un soldat à l'instant se présente à nos yeux; 
C'était Zamore même, égaré, furieux. 
Par ce déguisement la Yue était trompée;^ 
A peine entre ses mains j'aperçois une épée. 
Entrer, voler vers nous, s'élancer sur Gusman, 
L'attaquer, le frapper, n'est pour lui qu'un moment. 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père : 
Zamore, au même instant dépouillant sa colère, 
Tombe aux pieds d'Alvarez ; et tranquille et soumis. 
Lui présentant ce fer teint du sang de son fils : 
J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai vengé mon injure; 
Fais ton devoir, dit-il, et venge la nature. 
Alors il se prosterne, attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras, 
Tout se réveille, on court, on s'avance, on isi'écrie. 
On' vole à ton époux, on rappelle sa vie; 
On arrête son sang, on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice. 
Du meurtre de son maître il te croit la complice. 

Mz, Vous pourriez. . . . 

Mon, Non, mon cœur ne t'en soupçonne pas ; 

Non, le tien n'est pas fait pour de tels i^ttentats ; 
Capable d'une erreur, il ne l'est point d'un crime; 
Tes yeux s'étaient fermés sur le bord de l'abîme. 
Je le souhaite ainsi, je le crois; cependant 
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Ton époux va mourir des coups de ton amant. 

On vat'e condamner; tu vas perdre la vie 

Dans rhorrêur du supplice et dans l'ignominie; 

Et je retourne enfin, par un dernier effort, 

Demander au conseil et ta grâce et ma mort. 
•Bh. Ma grâce ! à mes tyrans ? les prier ! vous, mon 

' père ! 

Osez vivre et m'aimer, c'est ma seule prière. 

Je plains Gusman; son sort a trop de cruauté; 

Et je le plains surtout de l'avoir mérité. 

Pour Zamor«, il n'a fait que venger son outrage ; 

Je ne puis excuser ni blâmer son courage. 

J'*ai voulu le sauver, je ne m'en défends pas. 

Il mourra.... Gardez-Tous^ d'empêcher mon trépas. 
Mon. O ciel ! inspire-moi, j'implore ta clémence! 

{Il sort.) 
mâlz, O ciel! anéantis ma fatale existence. 

Quoi, ce Dieu que je sers me laisse sans secours ! 

Il défend à mes mains d'attenter sur mes jours ! 

Ah ! 3*ai quitté des dieux dont la bonté facile 

Me permettait la mort, la mort, mon seul asile. 
I, £h ! q«iel «rioie est-ce donc devant ce Dieu jaloux 

De hâter un moment qu'il nous prépare à tous? 

Quoi ! du calice amer d'un malheur si durable 

Faut-il boire à longs traits la lie insupportable ? 

Ce corps vil et mortel est-il donc si sacré 

Que l'esprit qui le meut ne le quitte à son gré? 
^ . Ce peuple de vainqueurs, armé de son tonnerre, 

A-t-il le droit afïVeux de dépeupler la terre. 

D'exterminer les miens, de déchirer mon flanc? 

Et moi, je ne pourrai disposer de mon saiîg ? 
^ Je ne pourrai sur moi permettre à mon courage 

Ce que sur l'univers il permet à sa rage? 

Zamore va mourir dans des tourments affreux. 
jg' Barbares! 

' . Enter Zamore, in chains, 

ne; ' 

g, JZssfi. C'est ici qu'il faut périr tous deux. 

Sous l'horrible appareil de sa fausse justice, 

34 
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Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire encor; mon bras désespéré 
N'a porté dans son sein qu'un coup inal i^uré: 
I) vit pour achever le malheur de Zamore ; 
Il mourra tout couvert de ce sang que j'adore : 
Mous périrons ensemble à ses yeux expiraots; 
Il va goûter encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouche 
L'abominable arrêt de ce conseil farouche. 
C'est moi qui t'ai perdue, et tu péris pour joioî. 

Jilz Va, je ne me plains plus, je mourrai près de toi. 
Tu m'aimes, c'est assez; bénis ma destiné^, 
Bénis le coup afireux qui rompt mon hyménée; 
Songe que ce moment où je vais chez les morts 
Est le seul où mon cœur peut t'aimer sans remords. 
Libre par mon supplice, à moi-même rendue. 
Je dispose à la fin d'une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé pour nous deux. 
Est l'autel où mon cœur te rend ses premiers feux; 
C'est là que j'expierai le crime involontaire 
De l'infidélité que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande amertume en ce Ameste sort 
C'est d'entendre Alvarez prononcer notre mort. 

Zam. Ah ! le voici ; les pleurs inondent son visage. 

^Iz. Qui de nous trois, ô ciel ! a reçu plus d'outrage ? 
£t que d'infortunés le sort assemble ici ! 

Enter JUvarez^father of Crusman, 

jSam. J'attends la mort de toi, le ciel le veut ainsi; 

Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre: 
Parle sans te troubler, comme je vais t'entendre; 
Et fais livrer sans crainte aux supplices tout prêts 
L'ai^sassin de ton fils, et l'ami d'Alvarez. 
Mais que t'a fait Alzire ? et quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 
Les Espagnols enfin t'ont donné leur fiireur : 
Une injuste vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu seul parmi nous par ta clémence auguste. 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juste! 
Dans le sang innocent ta main va se baigner ! 
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Jilz. Venge-'toi, yenge un fils, mais sans me soupçon- 
ner. 
Epouse de Gusipan, ce nom seul doit t'apprendro 
Que loin 'de le trahir je l'aurais su défendre. 
J'ai respecté ton fib; et ce coeur gémissant 
Lui conserva sa foi, même en le haïssant. 
Que je sois de ton peuple applaudie ou blâmée 
Ta seule opinion fera ma renommée : 
Ustiméo en mourant d'un coeur tel que le tien, 
Je dédaigne le reste, et ne demande rien. 
Zamore va mourir, il faut bien que je meure; 
C'est tout ce que j'attends, et c'est toi que je 
pleure. 

Mv. Quel mélange, grand Dieu, de tendresse et d'hor- 
reur! 
L'assassin de mon fils est mon libérateur. 
Zamore !.... oui, je te dois des jours que je déteste; 
Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste.... 
Je suis père, mais homme; et malgré ta fiireur. 
Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur. 
Qui demande vengeance à mon âme éperdue, 
La voix de tes bienfaits est encore entendue. 
£t toi qui fus ma fille, et que dans nos malheurs 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
Va, ton père est bien loin de joindre à ses souffran- 
ces 
Cet horrible plaisir que donnent les vengeances. 
Il faut perdre à la fois, par des coups inouïs, 
, Et mon libérateur, et ma fille, et mon fils. 
Le conseil vous condamne : il a dans sa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 
Je n'ai point refusé ce ministère afireux.... 
£t je viens le remplir pour vous sauver tous deux. 
Zamore, tu peux tout. 

2lMm* Je peux sauver Alzire? 

Ah ! parle, que faut-il? 

mâlv. Croire un Dieu qui m'inspire. 

Tu peux changer d'un mot et son sort et le tien; 
Ici la loi pardonne à qui se rend chrétien. 
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Cette loi, que naguère un saint zèle a dictée. 

Du ciel en ta faveur j semble être apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner 

De son ombre à nos yeux saurâTenvironner. 

Tu vas des Espagnols arrêter la colère ; 

Ton sang, sacré pour eux, est le sang de leur frère; 

Les traits de la vengeance, en leurs mains suspen- 
dus. 

Sur Alzire et sur toi ne se tourneront plus. 

Je réponds de sa vie, ainsi que de la tienne; 

Zamore, c'est de toi qu'il faut que je l'obtienne. 

Ne sois point inflexible à cette faible voix; 

Je te devrai la vie une seconde fois. 

Cruel, pour me payer du sang dont tu me privei?. 

Un père infortuné demande que tu vives. 

Rends-toi ckrétien comme elle; accorde-moi ce 
prix 

De ses jours et des tîenff, et du sang de mon fils. 
Zam. â>â/2;tre. Alzire, jusque-là eliéririons-nous la vie? 

La racheterions-nous par notre ignominie ? 

Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusman? 
{à Aharez.) Et toi, plus que ton fils seras-tu mon tyran? 

Tu veux qu 'Alzire meure, ou que je vive en traître! 

Ah ! lorsque de tes jours je me suis vu le maître. 

Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix, 

Parle, aurais-tu quitté le dieu de ton pays ? 
Alv, J'aurais fait ce qu'ici tu me rois faire encore. 

J'aurais prié ce Dieu, seul être que j'adore, 

De n'abandonner pas un cœur tel que le tien. 

Tout aveugle qu'il est, digne d'être chrétien. 
Zam. Dieux ! quel genre inouï de trouble et de supplice! 

Entre quels attentats faut-il que je choisisse ? 
(d Jilzire.) .U s'agit de tes jours; il s'agit de med dieux. 

Toi qui m'oses aimer, ose juger entre eux; 

Je m'en remets à toi; mon cœur se flatte encore 

Que tu ne voudras point la honte de Zamore 
Alz, Eooute Tu sais trop qu'un père infortuné 

Disposa de ce cœur que je t'avais donné; 

Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 

Accuser, si tu veux, l'erreur ou la faiblesse. 
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Mais des lois des chrétiens ino|i esprit enchanté 
Vit chez eux, ou du moins crut voir la vérité ; 
Et ma bouche, abjurant les dieux de ma patrie, 
, Par mon âme en secret ne fut |K)int démentie : 
Mais rcBimcer au dieu que Ton croit dans son 

coeur, 
C'est le crime d'un lâche, et non pas une erreur; 
C'est trahir à la fois, sous un masque hypocrite, 
Et le dieu qu'on préfère, et le dieu que l'on quitte; 
C'est mentir au ciel même, à Tunivers, à soi. 
Mourons; mais, en mourant, sois digne encor de 

moi: 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle. 
Ta probité te parle, il faut n'écouter qu'elle. 
J^m. J'ai prévu ta réponse: il vaut mieux expirer 

Et mourir avec toi, que se déshonorer. 
Me, Cruels, ainsi tous deux vous voulez votre perte! 
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte. 
Ecoutez, le temps presse, et ces lugubres cris... 

Enter Gusman, supported by MonUjse. 

Zam, Cruels, sauvez Alzire, et pressez mon supplice! 
Alz, Non, qu'une affreuse mort tous trois nous réunisse. 
Alv, Mon fils mourant, mon fils! ô comble de douleur! 
Zam, à Gusman. Tu veux donc jusqu'au bout consom- 
mer ta filreur ? 
Viens, vois couler mon sang, puisque tu vis encore; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 
Gu3, à Zamore, Il est d'autres vertus que je veux t 'en- 
seigner: 
Je dois un autre exemple, et je viens le donner. 
(<2 Mvarez,) Le ciel qui veut ma mort, et qui l'a suspen-? 

due. 
Mon père, en ce moment m'amène à votre vue. 
Mon âme fugitive, et prête à me quitter, 
S'arrête devant vous.... mais pour vous imiter. 
Je meurs: le voile tombe; un nouveau jour 

m'éclaire; 
Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière; 

24* 
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J'ù fait, jusqu'au m<Hneiit qui me plonge au cer« 

cueil, 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 
Le ciel venge la terre: il est juste; et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bonheur m'ayeugla; la mort m'a détrompé: 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
J'étais maître en ces lieux; seul j'y commande en- 
core: 
Seul je puis faire grâce, et la fais à Zamore. 
Vis, superbe ennemi; sois Ubre, et te souTien 
Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. 

(a MofUèze qui se jette à ses pieds,) 
Montèze, Américains, qui fuites mes victimes. 
Songez que ma clémence a surpassé mes crimes. 
Instruisez l'Amérique; apprenez à ses rois 
Que les chrétiens sont nés pour leur donner des 
lois. 

{à Zamore.) Des dieux que nous servons connais la dif- 
férence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la ven- 
geance; 
£t le mien, quand ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Alv, Ah, mon fils! tes vertus égalent ton courage. 

Mz, Quel changement, grand Dieu! quel étonnant lan« 

gage! 

2éam. Quoi! tu veux me forcer moi-même au repentir! 

Gus, Je veux plus, je te veux forcer à me chérir. 
Aizire n'a vécu que trop infortunée. 
Et par mes cruautés, et par mon hyménée ; 
Que ma mourante main la remette en tes bras: 
Vivez sans me haïr, gouvernez vos états, 
Et de vos murs détruits rétablissant la gloire. 
De mon nom, s'il se peut, bénissez la mémoire. 

(à Mvarez,) Daignez servir de père à ces époux heureux; 
Que du ciel, par vos soins, le jour luise sur eux! 
Aux clartés des chrétiens si son âme est ouverte, 
Zamore est votre fils, et répare ma perte. 
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Zam. Je demeure immobile, égaré, confondu. 

Quoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de vertu ! 

Ah! la loi qui t'oblige à cet effort suprême, 

Je commence aie croire, est la loi d'un Dieu même. 

J'ai connu l'amitié, la constance, la foi; 

Mais tant de grandeur d'âme est au-dessus de moi; 

Tant de vertu m'accable, et son charme m'attire. 

Honteux d'être vengé, je t'aime, et je t'admire. 

(ti se jette à ses pieds,) 
Alz, Seigneur, en rougissant je tombe à vos genoux: 

Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous. 

Entre Zamore et vous mon âme déchirée 

Succombe au repentir dont elle est dévorée. 

Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs.... 
Chêê. Tout vous est pardonné, puisque je vois vos pleurs. 

Pour la dernière fois, approchez-vous, mon père; 

Vivez long-temps heureux; qu 'Alzire vous soit 
chère. 

Zamore, sois chrétien; je suis content: je meurs. 
Mv, à Montèze, Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos 

malheurs. 

Mon cœur désespéré se soumet, s'abandonne 

Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne^ 



V. BRUTUS. 

The Just Judge an UnncUural Father. 

^ZZhs, ] «"«-« «-»•*• 

Progulus, a Roman THbune» 
Titus, Son of Brutus. 

LiGTORS. 

Enter BniUus, Valérius, Proculus. 

Bru. Eh bien ! Valerius, 

Ils sont saisis sans cloute, ils sont au moins connus? 
Quel sombre et noir chagrin, couvrant votre visage, 
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De maux encor plus grands semble être le présage ? 

Vous frémissez. 
Val. Songez que vous êtes Brutus. 

Jim. Expliquez-Tous.... 

Val. Je tremble à vous en dire plus. 

{Il lui donne des tablettes.) 

Vojez, seigneur; lisez, connaissez les coupables. 
Jim. frenani les tahleUes. Me trompez-yous, mes yeux? 

O jours abominables! 

O père infortuné! Tibérinus? mon fils! 

Sénateurs, pardonnez... Le perfide est-il pris? 
Val, Ayec deux conjurés41 s'est osé défendre; 

Ils ont choisi la mort plutôt que de se rendre; 

Percé de coups, seigneur, il est tombé près d'eux. 

Mais il reste à vous dire un malheur plus afiTreux, 

Pour vous, pour Rome entière, et pour moi plus 
sensible. 
Bni. Qu 'entends-j e ? 
Fal. Reprenez cette liste terrible 

Que chez Messala même a saisi Procuhis. 
Bru. Lisons donc... Je frémis, je tremble. Ciel! Titus! 
Val. Assez près de ces lieux je l'ai trouvé sans armes, 

Errant, désespéré, plein d'horreur et d'alarmes. 

Peut-être il détestait cet horrible attentat. 
Bru. Grands dieux! à vos décrets tous mes vœux sont 

soumis ! 

Dieux vengeurs de nos lois, vengeurs de mon pays, 

C'est vous qui par mes mains fondiez sur la justice 

De notre liberté l'éternel édifice : 

Voulez-vous renverser ses sacrés fondements? 
, Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfants? 

Ah! que Tibérinus, en sa lâche furie. 

Ait servi nos tyrans, ait trahi sa patrie. 

Le coup en est affreux, le traître était mon fils! 

Mais Titus ! un4iéros ! l'amour de son pays ! 

Qui dans ce même jour, heureux et plein de gloire, 

A vu par un triomphe honorer sa victoire ! 

Titus, qu'au capitole ont couronné mes mains ! 

L'espoir de ma vieillesse et celui des Romains ! 



FRBNCH FIRST GLASS BOOK 286 

Titus ! dieux ! 
Val. " Du sénat la volonté suprême 

%, Est que sur votre fils vous prononciez vous-même. 

Bru, Moi? 
Val. Vous seul. 

Bru. Et du reste en a-t-il ordonné ? 

Val. Des conjurés, seigneur, le reste est condamné ; ^ 

Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 
Bru. Et du sort de mon fils le sénat me rend maître? 
Val. Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 
Bru. O patrie ! 

Val. Au sénat que dirai-je, se%neur? 

Bru. Que Brutus voit le prix de cette grâce insigne; 

Qu'il ne la cherchait pas... mais qu'il s'en rendra 
digne... 

Mais mon fib s'est rendu sans daigner résister; 

Il pourrait.... Pardon nez si je cherche à douter; 

C'était l'appui de Rome, et je sens que je l'aime. 
Val. Seigneur» Tullie.. 
Bru. Eh bien... 

Val. Tullie au moment même 

N'a que trop confirmé ces soupçons odieux. 
Bru. Comment, seigneur? 
Val. A peine elle a revu ces lieux» 

A peine elle aperçoit l'appareil des supplices, 

Que, sa main consommant ces tristes sacrifices» 

Elle tombe, elle expire, elle immole à nos lois 

Ce reste infortuné de nos indignes rois. 

Si l'on nous trahissait, seigneur, c'était pour elle. 

Je respecte en Brutus la douleur paternelle; 

Mais, tournant vers ces lieux ses yeux appesantis» 

Tullie en expirant a nonuné votre fils. 
Bru. Justes dieux ! 
Val. C'est à vous à juger de son crime. 

Condamnez, épargnez, ou frappez la victime; 

Rome doit approuver ce qu'aura fait Brutus. 
Bru. Licteurs, que devant moi l'on amène Titus. 
Val. Plein de votre vertu, seigneur, je me retire : 

Mon esprit étonné vous plaint et vous admire; 
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Et je yais au sénat apprendre avec terreur 
' La grandeur de votre âme et de votre douleur. 
Bru, Non, plus j'y pense encore, et moins je m'imagine 

Que mon fils des Romains ait tramé la ruine : 

Pour son père et pour Rome il avait trop d'amout; 

On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 

Je ne le puis penser, mon fils n'est peint coupable. 
Pro. Messala, qui forma ce complet détestable, 

Sous<se grand nom peut-être a voulu se couvrir; 

Peut-être on hait sa gloire, on cherdbe à la pét- 
rir. 
Bru. Plût Àu ciel! 
Pro. De vos fils c'est le seul qui vous reste. 

Qu'il soit coupable ou non de ce complot' fiineste, 

Le sénat indulgent vous remet ses destins : 

Ses jours sont assurés puis<{a'ils sont dans vos 
mains; 

Vous saurez à l'état conserver ce grand homme, 

Vous êtes père enfin. 
Bru, Je suis consul de Rome. 

Enter TUus, avec des lActeura, 

Pro, Le voici. 

TU. C'est Brutus! O douloureux moments! 

O terre, entr 'ouvre-toi sous mes pas chancelants ! . 

Seigneur, souffrez qu'un fils... 
Bru, Arrête, téméraire. 

De deux fils que j'aimai les dieux m'avaient fidt 
père; 

J'ai perdu l'un; que dis-je? ah, malheureux Titus! 

Parle; ai-je encore un fils? 
2%. Non, vous n'en avez plus. 

Bru,^ Réponds donc à ton juge, opprobre de ma vie. 

Avais-tu résolu d'opprimer ta patrie? 

D'abandonner ton père au pouvoir absolu? 

De trahir tes serments ? 
TU, Je n'ai rien résolu. 

Plein d'un mortel poison dont l'horreur me dévore, 

Je m'ignorais moi-même, et je me cherche encore; 
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Mon cœur, encor Burpris de son égarement, 
Emporté loin de soi, fut coupable un moment : 
Ce OMMnent m'a couvert d'une honte étemelle; 
A mon pays que J'aime il m'a fait infidèle : 
Mais, ce moment passé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime et vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt, Rome, qui vous contemple^ 
A besoin de ma perte et veut un grand exemple; 
Par mon juste supplice il faut épouvanter 
Les Romains, s'il en est qui puissent m'imiter. 
Ma mort servira Rome autant qu'eût fait ma vie: 
Et ce sang, en tout temps utile à sa patrie, 
Dont je n'ai qu'aujourd'hui souillé la pureté. 
N'aura coulé jamais que pour la liberté. 
,Bru. Quoi! tant de perfidie avec tant de courage? 

De crimes, de vertus, quel horrible assemblage! 
Quoi! sous ces lauriers même, et parmi ces 

drapeaux. 
Que ton sang à mes yeux rendait encor plus beaux! 
Quel démon t'inspira cette horrible inconstance? 

Tit. Toutes les passions, la soif de la vengeance. 
L'ambition, la haine, un instant de fureur.... 

Bru. Achève, malheureux. 

TU, Une plus grande erreur. 

Un feu qui de mes sens est même encor le maître. 
Qui fit tout mon for^t, qui l'augmente peut-être. 
C'est trop vous offenser par cet aveu honteux, 
Inutile pour Rome, indigne de nous deux. 
Mon mameur est au comble ainsi que ma furie. 
Terminez mes forfaits, mon désespoir, ma vie. 
Votre opprobre et le mien. Mais si dans les com- 
bats 
J'avais suivi la trace où m'ont conduit vos pad. 
Si je vous imitai, si j'aimai ma patrie. 
D'un remords assez grand si ma faute est suivie, 

(U se jette à getun^x.) 
A cet infortuné daignez ouvrir les bras; 
Dites du moins. Mon fils, Brutus ne te hait pas; 
Ce mot seul, me rendant mes vertus et ma gloire, 
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De la h<mte où je suis défendra ma mémoire C 
On dira que Titus, deecendcmt chez les morts. 
Eut un regwrd de vous pour prix de ses remorda. 
Que vous l'aimiez encore, et que, malgré son crime^ 
Votre fils dans la tombe emporta yotre estime. 

Bru. Son remords me l'arrache. O Rome ! ô mon pays ! 
Proculus.... à la mort que l'on mène mon fils. 
Lève-toi, triste objet d'horreur et de tendresse; 
Lève-toi, cher appui qu'espérait ma vieillesse; 
Viens embrasser ton père; il t'a dû condamner: 
Mais, s'il n'était Brutus, il t'allait pardonner. 
Mes pleurs, en te parlant, inondent ton visage. 
Va, porte à ton supplice un plus mâle courage; 
Va, ne t'attendris point, sois plus Romain que moi. 
Et que Rome t'admire en se vengeant de toi, 

2%. Adieu : je vais périr digne encor de mon père. 

(On Veivim^.^ 

Pro. Seigneur, tout le sénat, dans sa douleur sincère. 
En frémissant du coup qui doit vous accabler.... 

Bru. Vous connaissez Brutus et l'osez consoler! 

Songez qu'on nous prépare une attaque nouvelle. 
Rome seule a mes soins; mon cœur ne connaît 

qu'elle. 
Allons; que les Romains, dans ces moments afireuz, 
Me tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux; 
Que je finisse au moins ma déplorable vie 
Comme il eût dû mourir, en vengeant la patrie. 
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